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PRÉFACE. 


iSxïoble pays d’Espagne, lu as été long¬ 
temps Tobjet de mes espérances.... Enfin je 
t’ai vu et je suis satisfait!... 

J’ai parcouru les rues de tes villes pleines 
de bruit, et dans tes campagnes embaumées 
j’ai respiré les parfums de l’oranger. 

J’ai franchi dans tous les sens tes sierras 
neigeuses, aux mystérieuses solitudes. 


VIII 


PREFACE. 


Je me suis senti écrasé, anéanti par la 
magnificence de tes cathédrales de Burgos, 

de Tolède, de Saragosse, aux noms relen- 

* 

tissants... Dans leurs sanctuaires vénérés, j’ai 
vu tes femmes, si orgueilleuses pourtant, frap¬ 
per de leur front les dalles de marbré où 
se meurtrissaient leurs genoux, pendant que 
tes hommes debout faisaient résonner de coups 
leurs fortes poitrines. 

J’ai traversé à force d’heures les vastes 

* + 

■I 

plaines de tes Castilles, cherchant dans un 

immense horizon le clocher du Tohoso, 

■ -, 

ri .■ 

Au pied des tours de Valence, du môle 
de Barcelonne et de la haute citadelle de 
Saint-Sébastien, mon regard s’est perdu dans 
l’espace infini de tes deux mers. 

Lorsque passaient devant moi tes cava- 
liers au costume étrange, toujours chargés 



PRÉFACE. 


IX 


de leurs armes, je les suivais des yeux dans 
les sentiers déserts, jusqu’au tournant des 
rochers élevés, ou dans les profondes vallées 
de tes fleuves, chantés par tous les poètes. 

J’avais visité les merveilleux palais de tes 
cités, les superbes jardins de ton riant Aran- 
juez, sur les bords du Tage., un frisson 
parcourut tous mes menil)res, lorsqu’aux flancs 
du sauvage Guadarrama, en face du sombre 
Escurialmurmurant cent fois le nom de 
Charles-Quint, je pensais rencontrer le fan¬ 
tôme redoutable de Philippe IL . 

Parmi les débris de tes remparts ruinés 
par le travail des siècles, et plus encore par 
les guerres civiles, j’ai admiré tes glonetas, 
tes alamedas, où circulaient tant de gra¬ 
cieuses résilles, tant de belles et Aères senoras. 

Je sais aujourd’hui que penser de mes 
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rêves d’Espagne : ils étaient la réalité et non 
de pures visions. 

Après avoir vu ces joyeuses cités, ces cam> 
pagnes fleuries , ces palais somptueux, ces 
cathédrales élevées par le génie d’un temps 
sublime par sa foi, je me recueille mainte¬ 
nant dans mes souvenirs, et les yeux fermés, 
je me laisse absorber par tout ce que cette 
terre magique a jeté dans ma pensée d’agi¬ 
tation , de joie, d’étonnement et de vague 
inquiétude. 
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os aigles ayaienl franchi les Pyrénées 
et s’étaient élevées d’un vol rapide sur les débris 
de la monarchie espagnole. Mais dans ses projets 
ambitieux, Napoléon avait méconnu la voix puis¬ 
sante de la justice, et sa conquête, toujours incer¬ 
taine, devint pour lui la source de continuelles 
alarmes et engendra cette guerre nommée à juste 
litre par lui-même le cancei' de la France. Joseph 
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Bonaparte parvint cependant à s’asseoir sur le 
trône, et Madrid fut comptée aussi dans la liste 
des capitales où entrèrent nos armées triom¬ 
phantes. 

Parmi les officiers français qui se trouvaient 
alors aupi’ès de ce prince, était un capitaine, 
jeune encore, dont l’accent méridional décelait 
d’abord un enfant des rives fécondées par la 
Garonne. Sa taille était haute, ses traits guerriers, 
et réclat de ses épaulettes dorées ne contribuait 
pas peu à relever une tournure assez commune , 
et des manières où on croyait remarquer au milieu 
de la brusquerie militaire quelques traces de 

c 

rudesse et de grossièreté, telles qu’on les distingue 
toujours dans les jeunes gens d’une extraction peu 
élevée, lorsqu’ils n’ont point trouvé dans leurs 
familles cette éducation premièi'e de l’exemple, 
dont les etfets se font ressentir dans toutes les 
conditions et tous les âges de la vie. C’était pour¬ 
tant un fort bon officier, le ruban dont sa bouton¬ 
nière était ornée témoignait de son courage, et 
malgi’é les vanteries , caractère distinctif de son 
pays natal, auxquelles il se livrait quelquefois, 
il jouissait d’une certaine estime parmi ses cama¬ 
rades. 

Depuis l’entrée des Français à Madrid, cette 
reine de l’Espagne s’éveillait chaque jour au bruit 
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des armes et au roulement des tambours. Lorsque 
nos soldats défilaient dans ses rues , le long de 
ses blanches colonnades, que de mains soulevaient 
doucement les discrètes jalousies ! que de rideaux 
s’agitaient et laissaient apercevoir un œil étince¬ 
lant comme les armes de nos guerriers frappées 
du soleil de Castille I... La jeune Espagnole re¬ 
gardait à travers sa mante, et jetait un coup 
d’œii rapide sur ces visages , où la douceur, 
l’insouciance et le courage semblaient à la fois 
se peindre et se confondre... A la tête de sa 
compagnie marchait fièrement le capitaine Lau- 
gnac ; sa belle tenue, son air martial, son 
brillant uniforme soulevaient de légers murmures 
sur son passage, et il était assez bien prévenu 
pour lui-même pour les regarder comme ne lui 
étant pas tout-à-fait défavorables ; aussi son œil 
distrait cherchait-il parfois à découvrir si les 
compliments dont il était l’objet partaient de 
personnes propres à les rendre encore plus flat^ 
leurs. Une fois il ne dut pas être mécontent du 
résultat de ses observations, car son regard tomba 
directement sur celui d’une jeune fille qui détourna 
promptement le sien et baissa les yeux en rou¬ 
gissant. 

Sa mise élégante annonçait une personne de 
distinction ; sa taille était haute et bien prise, son 
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âge, à peine dix-huit ans, ses cheveux étaient 
presque noirs, sa peau d une blancheur éblouissante, 
et ses yeux noirs semblaient pleins à la fois de.feu 
et de langueur. Elle appuyait le bras sur celui 
d’un homme dont les cheveux presque blancs 
semblaient annoncer qu’il était son père ou quel¬ 
que vieil ami auquel elle avait été confiée. Elle 
donnait elle-même la main à une autre jeune per¬ 
sonne de son âfî:e, et dont la beauté inférieure à la 
sienne avait un caractère plus piquant. A l’em¬ 
pressement avec lequel les jeunes compagnes 
semblaient se communiquer les remarques que 
leur inspirait la scène animée qui se passait sous 
leurs yeux, il était aisé de voir qu’une étroite 
amitié les unissait ensemble. La curiosité qu’elles 
montraient l’une et l’autre, le plaisir dont leur 
visage rayonnait, contrastaient avec l’air sombre 
et pensif du vieil Espagnol qui les accompagnait, 
et dont le regard morne et consterné semblait 
s’arrêter avec tristesse et dépit sur ces drapeaux 
dont chaque aigle lui arrachait en passant un 
murmure sourd et menaçant. 

Le dernier soldat français avait disparu au 
détour de la rue, que nos jeunes Espagnoles rete¬ 
naient leur vieux chevalier à la place d’oii ils 
avaient vu passer les troupes, comme si de nou¬ 
velles allaient encore arriver. Enfin, voyant que ce 
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spectacle ne devait point se renouveler, et com¬ 
me les ombres commençaient à descendre dans les 
rues de Madrid, elles jugèrent que l’heure était 
venue de regagner leur demeure. D’abord qu’elles 
y furent seules, débarrassées d’un témoin incom¬ 
mode , la conversation s’engagea entre les jeunes 
personnes, et elles s’empressèrent de se commu¬ 
niquer leurs impressions de la journée. 

— Ces troupes sont belles, dit Eléonore ; il y a 
dans leur mise, dans leur tenue, plus d’élégance, 
plus de propreté que chez les nôtres. 

— Ces soldats étrangers ont l’air plus guerriers 
que nos Espagnols, Juana; as-tu remarqué leur 
fierté, leurs belles moustaches?... ce capitaine, 
par exemple... 

— En effet, je crois- que tu as remarqué le 
capitaine de manière à t’apercevoir de sa bonne 
mine, répondit avec malice sa jeune amie... 
C’est en effet un bien beau militaire. 

Le visage d’Eléonore se couvrit d’une légère 
rougeur, et elle parut se rappeler son regard 
échangé avec celui du capitaine Laugnac. 

Juana continua sans faire attention à l’embarras 
do son amie , et s’étendit sur les avantages exté¬ 
rieurs de l’officier français. Elle ne s’arrêta enfin 

O 

qu’après avoir parcouru tentes les pièces de son 
ai mure, dont elle ne manqua point de vanter aussi 
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réelat, 1 élégance et la propreté. Eléonore n’ayait 

^ - * - 

garde de l’interrompre ; cette dèscription semblait 
ne pas être totalement sans intérêt pour elle, et 
elle attendit que Juana eût terminé sa longue 
énumération de louanges, pour lui donner un 
sourire d’approbation propre à témoigner qu’elle 
partageait entièrement l’avis de son amie sur le 
capitaine. , 

Eu ce moment quelqu’un frappa doucement à la 
porte de l’appartement, et, sans attendre l’invita¬ 
tion d’entrer, un jeune cavalier se présenta et 
saluant avec grâce et des manières aisées les deux 
amies , s’assit sans façon auprès d’elles. 

— Eh bien ! Sénora , dit-il, s’adressant à 
Eléonore , les fatigues de la journée devraient 
vous faire trouver longues les heures du soir, 
et cependant il ne semble pas que vous pensiez 
à interrompre bientôt les confidences que vous 
aimez tant à faire à ma sœur, et dont le frère 
ne saurait jamais avoir la plus petite part. 

— Yous ne voyez partout que confidences 
secrètes, répondit gaiement Eléonore, tout est 
mystérieux pour vous. Les sujets les plus futiles, 
sur lesquels deux femmes toujours ensemble 
peuvent s’entretenir, semblent toujours à vos 
yeux microscopiques de profondes réflexions, de 
vastes desseins formés dans l’ombre et mûris 
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dans le silence ; dès que vous êtes adnais à prendre 

ï ^ ^ L ■■ ■■ 

part à nos conversations, elles ne sont plus alors 
des entretiens réservés à la discrétion du tête à 
tête, mais un sujet bannal , et de ceux sur les^ 
quels on ne càche rien à personne. 

J’ai tort, reprit le cavalier, j’ai tort ; Jorsque 
vous baissez la vois: nn parlant à roreille; de ma 
sœur , lorsque vous allez chuchoter dans le coin 
lë plus retiré de votre appartement, ou en prome- 

^ I ■' 

nant sur le balcon oh s’ouvrent vos croisées , vous 
ne lui dites que des choses que vous diriez â tout 
le monde , le choix du confident n’èst assurément 
d’aucune importance. 

Juana écoutait en silence ce colloque assaisonné 
d’une légère ironie des deux partis, elle crut 
devoir y prendre part, et comme cela devait être, 
elle prit la défense de son amie contre son frère. 
Vous êtes trop curieux, Alphonse, lui dit-elle; 
il est des choses peu importantes assurément, mais 
que l’on n’aime pas à communiquer à tout le mon¬ 
de. Malgré la confiance qui vous est due à tant 
d’égards, il est cependant des sujets qui ne peuvent 
vous être révélés, et un grand nombre surtout 
dont l’explication doit être refusée à votre curiosité, 
ne seraif-ce que pour la mettre à la torture... 

— Je conçois, ma sœur, toute la force de.ce 
dernier motif. 
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—- AllÔDS, s’écria gaiement .. la Jeûné fille à 

^ ^ _ H J 

laquelle il venait de répondre, il est temps de 
nous ^retirer. Mon frère, sans rancune, voulez- 
vous me prêter l’appui de votre, bras?... 

Alphonse avait déjà préparé la mante - de sa 
sœur , il la jeta sur ses épaules, lui présenta 
son bras , salua gracieusement Eléonore et sortit 

"■ r" 

de l’appartément. Juana, avant de quitter son 
amie , l’embrassa, lui dit adieu, et, de concert 

T 

avec elle, fixa un nouveau rendez-vous au len¬ 
demain, car une nuit était l’intervalle le .plus 
long de leur séparation, et elles vivaient ensemble 
comme deux tendres sœurs plutôt que comme, 
deux amies. 

Eléonore se retira bientôt après dans la cham- 

■H- 

bre où elle espéi'ait trouver le repos; mais les 
pensées qui pendant la jommée avaient occupé 
son esprit, revinrent en foule et éloignèrent le 
sommeil de ses yeux. Ces. armes, ces soldats, 
ces costumes étrangers, se retraçaient à sa mé¬ 
moire ; elle entendait encore retentir-à ses oreilles 
les commandements des chefs, répétés sur toute 
la ligne, et près d’elle par le jeune officier dont 
les traits ne pouvaient s’effacer de son souvenir. 

I ■■ 

Le regard qu’il avait jeté sur elle , elle l’in- 

< 

terprétait de mille façons différentes. Tantôt elle 
avait cru lire dans les yeux de l’officier français 
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l’orgueil propre aux guerriers de sa nation, fiers 


de leurs succès inouis, tantôt elle croyait ajouter 
une trop grande importance à ce regard, qui n’é¬ 
tait peut-être tombé sur elle que comme sur les. 
autres - personnes, dont le groupe qui l’entourait 
était formé ; mais plus souvent la conscience de 
son propre mérite, d’une beauté dont le secret 
lui était chaque jour révélé à sa toilette , la faisait 

V. 

se flatter d’avoir été l’objet d’une distinction parti¬ 
culière de la part du brillant capitaine. 

Ces rêves l’avaient agitée toute la nuit, et la 
fatigue d’une longue insomnie , et la fraîcheur 
du matin plus piquante à l’heure où le jour com¬ 


mence à paraître, purent seules triompher de cette 
imagination ardente, et appeler un sommeil bien¬ 
faisant sur sa couche brûlante. Il lui semblait que 
ses yeux venaient à peine de se fermer, lorsqu’elle 
se sentit doucement éveillée par la voix de son 
père, dont une. main avait entrouvert ses rideaux 
et l’autre était légèrement appuyée sur sa poi¬ 
trine. 


— Eh bien î ma fille, lui dit le duc de Fer- 
nandès, avec lequel nous avons déjà fait connais¬ 
sance, et qui était le vieillard que nous avons 
vu accompagnant Eléonore et son amie au spec¬ 
tacle oflert à leur curiosité par les troupes de 
Joseph défilant dans les rues de Madrid; n’es-tu 
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pas encore reposée des fatigues de la joüinée 
d’hier? tu as laissé passer l’heure où d’ordinaire 
certains préparatifs appellent ailleurs la présence. 

-— Gomment ! ce serait déjà l’heure du dé¬ 
jeûner I s’écria Eléonore. 

■— Sans doute, répartit le Due, j’aurais d’ailleurs 
besoin qu’il ne fût pas retardé, je dois sortir 
immédiatement après. . 

— Je vais me préparer à i’inslant. 

Le Duc se retire, et bientôt après sa fille le 
rejoint dans la salle où le déjeuner était servi. 

Tout en prenant son repas , le Duc gardait le 
silence et paraissait livré à de profondes ré¬ 
flexions. Fatiguée d’un tête à tête si triste, Eléo¬ 
nore prit enfin la parole et demanda à son père 
quelle pouvait donc être la cause si pressante qui 
l’appelait, avait-il dit, aussitôt après le déjeûner ? 

-T- C’est un secret, répondit le Duc, mais un 
secret pour toute autre personne que ma fille. 
Je me rends à une assemblée où doivent être 
discutés les moyens d’affranchir notre malheureux 
pays du joug flétrissant de l’étranger. Dans quel¬ 
ques jours, Eléonore, tu pourras apprendre des 
nouvelles dont se réjouiront tous les Espagnols 
fidèles à leur roi et à l’honneur de leur patrie l 

— Quelque danger, demanda vivement la jeune 
Espagnole, menace donc les Français? 
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Le Duc fit un signe de tête oîi loii pouvait voir 
aisément que dans sa pensée ces dangers n étaient 
point éloignés. 

^— Quelque révolte à Madrid, continua Eléonore 
pour provoquer une réponse plus claire, comme 
celle qui, il y a quelques jours à peine ; a coûté 
tant de sang ? 

— Et de noble sang ! s’écria Fernandcs, frap¬ 
pant avec force la table de son poing fermé comme 
par une contraction nerveuse. Non, ajoüta-t-il 
d’un, accent de fureur concentrée, ce n’est pas 
une révolte à Madrid ; le combat ne doit pas se 
livrer deux fois sur le même terrain. Ce n’ëst 
point dans nos rues que nous écraserons nos 
tyrans, mais un long réseau, vois-tu, Eléonore, 
les environne. Tant de nobles cœurs palpitent 
en Espagne, au nom du roi et de la liberté, 
qu’il ne se trouvera point dans toutes nos pro¬ 
vinces une seule ville , un village , une vallée, 
une cabane où le poignard ne s’aiguise, où la 
carabine ne s’apprête à recevoir le plomb libé¬ 
rateur !... 

— Quelque légitimes que soient vos projets , 
mon père, quelle que soit la noblesse des senti¬ 
ments qui vous animent, laissez-vous toujours 
guider par la prudence : vous êtes mon seul 
soutien, le refuge de ma jeunesse. Ah î par 
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pitié ! n’allez pas exposer des jours dont la con¬ 
servation m’est si précieuse, si nécessaire... 

■■ ■■ ■■■ y 

— Calme tes craintes, je me rappellerai tou¬ 

jours ma fille; mais ce souvenir ne me fera 
jamais cependant oublier d’autres devoirs plus 

impérieux encore, que m’imposent l’honneur, la 

■■ 

reconnaissance et la fidélité... 

— Il est vrai, nous avons reçu de nombreux 
bienfaits de nos princes : comblée de toutes leurs 
faveurs, investie de leur confiance , honorée de 
dignités éminentes auprès d’eux, enrichie de leurs 
dons, notre famille leur doit son iilüstration, et 
par conséquent une reconnaissance éternelle. Mais 
faut-il pour cela exposer l’Espagne à la guerie 
cruelle qui semble devoir l’embraser de toutes 
parts? Faut-il armer ses enfants les uns contre les 
autres ? Ne devrions-nous pas avant tout chercher 
la paix, le bonheur de notre pays, à l’abri d’un 
trône que protège une main puissante? Nos prin¬ 
ces, d’ailleurs, en nous engageant à nous sou¬ 
mettre à l’arbitre de l’empereur des Français, ne 
semblent-ils pas nous avoir eux-mêmes dégagés 
dé l’obéissance que nous devons à nos légitimes 
souverains ? 

Fernandès, pendant le raisonnement un peu 
long de sa fille, n’avait pas eu peu de peine à 
contenir son impatience et l’indignation qu’il 


J 

J 
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éprouvait à Texpression de tels sentiments. Mais 
dès quelle eut achevé : 

— Que signifient, s’écria-t-il d’un air irrité, 
les paroles que je viens d’entendre ? Est-ce bien 
une Espagnole qui m’a parlé ainsi? J’ai peine à 
croire que ce soit là ma fille, ou mon sang a 
menti !... 

Eléonore épouvantée s’empressa de calmer son 
père, et par de douces paroles, par l’aveu de sa 
parfaite ignorance sur les devoirs politiques, aux¬ 
quels elle n’avait jamais sérieusement songé, elle 
finit par apaiser la fureur dont le Duc s’était senti 
transporté, et celui-ci plus tranquille, reprit ainsi 
le fil de la conversation avec plus de sang-froid : 

— Le joug de l’étranger est toujours ti'op pesant 
au front des hommes généreux ; mieux nous vau¬ 
draient encore nos princes, malgré leur faiblesse, 
leur incurie et le mépris, il faut le dire, où ils 
sont tombés, que le plus grand monarque imposé 

M 

par l’étranger, et monté sur le trône à l’aide de la 
ruse, de la trahison, de la plus indigne fourberie. 
Charles, la Reine, Ferdinand, Godoï, ce sont là 
des noms peu propres par eux-mêmes, j’en con¬ 
viens, à exciter l’enthousiasme; Godoï surtout dont 
la bassesse a déshonoré son roi et flétri sa souve¬ 
raine, Godoï dont le nom seul rappelle tout ce 
que nous devons à jamais délester . Mais Cliai'les 
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a abdiqué, notre roi est Ferdinand... Ferdinand 
prisonnier, surpris par d’odieuses embûches, est 
le seul souverain que l’Espagne reconnaisse au¬ 
jourd’hui ; c’est autour de son nom et de celui de 
la liberté que tous ses enfants s’empresseront d’ac¬ 
courir. Joseph n’aura pour ses soutiens que des 
Français, des mercenaires et de lâches courtisans. 
Sois-en sûre, ma fille, avant que son trône ait 
pris racine à Madrid, la tempête en aura au loin 
dispersé les débris !... 

En prononçant ces derniers mots avec un accent 
rempli d’énergie , et d’un ton comme inspiré par 
l’avenir qui semblait se révéler à ses yeux, Fer- 
nandès quitta la table et sortit rapidement de la 
maison pour se rendre à l’assemblée où s’orga¬ 
nisaient secrètement les moyens d’expulser les 
Français de l’Espagne. C’était un comité d’oû par¬ 
taient tous les ordres propres à diriger l’insurrec¬ 
tion dont toutes les provinces étaient embrasées. 
Les plans se discutaient à ce centre, et tous les 
corps d’armée, agissant en apparence d’après leur 
seule impulsion , marchaient cependant tous de 
concert vers le même but, et par des moyens 
savamment combinés. Ainsi la capitale, quelques 
jours auparavant agitée par de continuels soulève¬ 
ments, ensanglantée par les exécutions cruelles 
faites pour réprimer la révolte, calme alors en 
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, apparence, recélait dans ses murs, comme dans 
tout le reste de l’Espagne, un feu plus caché, 
mais dont les effets, pour être moins visibles, 
n’en étaient pas moins certains et moins mena^ 
çants pour les armées étrangères repoussées avec 
indignation par cette terre héroïque. 

Le Duc, comblé des faveurs de Charles, était de 
ceux qui s’étaient opposés à son abdication. Il 
avait repoussé Tusurpation de Ferdinand, car le 
vieux monarque, son père , avait, disait-il, été 
contraint d’abdiquer sa couronne; ce n’était point 
librement qu’il avait renoncé à ses droits. Entouré 
de traîtres, victime de la lâcheté et des intrieues 
du Prince de la Paix , la faiblesse de Charles ne 
devait produire d’autre effet que de rendre son 
favori encore plus odieux , et ne devait point faire 
excuser Ferdinand dans sa révolte contre son 
père. Tels étaient ses sentiments, conformes à 
ceux de la plupart des Espagnols , avant que 
Ferdinand se fût, ainsi que son père, soumis à 
l’arbitre de Napoléon, mis ainsi à sa discrétion et 
comme volontairement constitué prisonnier. Lors¬ 
que le duc vit ses princes, joués l’un et l’autre 
par l’ambitieux empereur des Français, lorsqu’il 
s’aperçut que sous le spécieux prétexte d’aller 
combattre les Anglais dans la péninsule ibérique, 
Napoléon faisait traverser le territoire espagnol à 
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de nombreux corps d’armées, qu’il jetait ses sol¬ 
dats dans les places fortes de l’Espagne, s’emparait 
de tous les points importants et faisait avancer ses 
troupes dans le cœur même du pays, ce fut alors 
qu’il répondit au cri général d’indignation qui 

r 

retentit dans toutes les Espagnes. ^ Charles fut 
oublié, tous les pai'tis se confondirent en un seul, 
et le mépris professé pour le nouveau monarque se 
changea en dévoûment absolu , lorsque son nom 
fut offert comme le drapeau autour duquel devaient 
se rallier tous les ennemis de la domination étran¬ 
gère. Le tocsin d’alarme sonna de tous côtés, et 
aux cris de Viva el rey Fernando! viva la libertad! 
les Français se virent enveloppés partout de ban¬ 
des innombrables d’implacalDles ennemis. Ce fut le 
signal de cette épouvantable guerre où commença 
à pâlir l’étoile de Napoléon, et à laquelle il a lui- 
même attribué la chute de saXormidable puissance. 






^^ijÿprès la sortie de son père, Eléonore s’était 
mise à vaquer à ses occupations ordinaires, et 
attendait l’heure où Juana avait l’habitude de 
venir la trouver, pour passer avec elle à peu près 
les journées entières. L’heure du rendez-vous était 
depuis quelques instants passée, et Juana n’arri¬ 
vait pas. Eléonore tourmentée de ce retard, se 
demandait tout bas quelle pouvait en être la 
cause, lorsqu’elle entendit frapper à la porte exté¬ 
rieure de l’hôtel, monter ensuite légèrement l’es¬ 
calier qui menait à sa chambre, et se trouva enfin 
dans les bras de son amie. 

y A 

■ i 


3. 
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— Qu est-ce qui t’a donc retenue si tard , 
Juana? lui dit-elle avec l’accent d’un léger re¬ 
proche. 

— La chose la plus singulière, répondit Juana. 
Sa figure exprimait un sentiment de gaîté extrê¬ 
mement vif, et qui fesait d’ailleurs le fond de son 
humeur habituelle. Devine, ajouta-t-elle, ce qui 
m’est arrivé ? 


— Certes, cela me serait difficile. Une parure 
peut-être à retoucher ou à confectionner pour la 
fête prochaine. Enfin je ne devine point ce qui a 
pu t’arriver. 

— Eh bien ! je conviens que tu y parviendrais 
difficilement; je vais venir à ton aide. Te sou¬ 
viens-tu de cet officier français, ce capitaine que 
tu observais avec une attention... 

— Mais je ne sais pourquoi tu me plaisantes 
sans cesse, Juana, sur l’attention avec laquelle j’ai 
examiné cet officier. Je t’assure pourtant qu’elle 
n était point différente de celle que j’avais pour 
tous les autres... 


— Ne discutons pas là-dessus, interrompit 
Juana... 

— Les costumes de ces soldats, continua Eléo¬ 
nore , ces bataillons étrangers piquaient ma curio¬ 
sité , je l’avoue. C’est un sentiment assez naturel, 
je suppose, à une jeune fille... 
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— D’accord, d’accord, s’écria encore Juana , je 
suis convaincue, je me rends... Enfin ce capitaine 
dont la taille élevée le fesait distinguer parmi les 
autres militaires, avec son œil vif, ses moustaches 
noires, ses armes plus brillantes que celles de 
ses camarades.,. 

—- Eh bien ? 

— Eh bien ! j’ai eu l’honneur de le revoir ce 

■V 

malin... 

— Et où l’as-tu donc vu encore ? reprit vive- 
vement Eléonore... sa compagnie aura défilé sous 
ton balcon, peut-être?... 

— Mieux que ça ; je l’ai vu chez moi ; je lui 
ai parlé; il s’est présenté, et c’est moi qui ai 
eu l’avantage de le recevoir... 

— Et dans quelles intentions ? à quel titre 
l’as-tu reçu? demanda Eléonore. 

I 

— Il s’est bien excusé de sa visite, et de l’em¬ 
barras qu’il allait nous donner; mais les circons¬ 
tances ne permettant pas, disait-il, que tous les 
militaires pussent être logés dans les casernes , 
à cause du grand nombre de troupes arrivées 
depuis peu de jours à Madrid... 

— Enfin je comprends, interrompit Eléonore, 
qu’il s’est présenté chez toi, un billet de loge¬ 
ment à la main. 

— Tout juste comme tu le dis. Nous n’avons 
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pas l’habitude de garder les militaires qui nous 
arrivent ainsi, mais je crois, que nous ferons 
une exception pour le capitaine. Son rang , son 

F-. .. . ' ' 

ton, ses manières, nous semblent.mériter une 

■r" 

exception en sa faveur; d’ailleurs tu comprends, 

Eléonore, que dans les circonstances critiques 
où nous nous trouvons , il peut nous être d’un 
utile secours. Nous avons vu l’insurrection ré¬ 
primée , couvrir plusieurs fois nos murs de sang, 
et si de tels malheurs se renouvelaient encore, 

la protection d’un oiOficier français pourrait bien 

^ +■ 

ne pas être à dédaigner. 

- - 

— Bravo, Juana, tu es une personne prudente, . 

I '■ 

tu prévois les choses de loin. Et c’est donc toi 
qui lui as fait les honneurs de ta maison? C’est 

'i 

toi qui l’as installé ? 

— Non, je lui ai dit que mon père étant ab¬ 
sent, je ne pouvais savoir quelle serait là dé- 

" *■ ■■ î 

terminatién qu’il croirait devoir prendre, mais 
qu’en attendant il pouvait se servir d’un appar- 

t ^ ■■ 

lemént que j’ai mis , avant de sortir, à sa dispo- . I 

I 

sition. 

I 

I 

I 

% 

'■— Tu n’es embarrassée de rien, je le vois, | 

1 

répartit Eléonore ; mais puisque tu as tant causé | 

avec lui, quelle idée le fais-tu de ce militaire? | 

T -1 ■‘■I 

¥ ^ ^ ^ I 

et d abord en quelle langue avez-vous converse? j 

— En entrant, il m’a salué en espagnol, j’ai ! 

. < s I 

i 

\ 


j 
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donc cru qu’il le connaissait, de sorte que j’ai 
pensé devoir lui répondre dans une langue dont 
il avait lui^même le premier fait usage ; mais 
à la première phrase son embarras a été visible, 
à la seconde il lui a fallu avouer qu’il ne con¬ 
naissait guère de l’espagnol que les mots dont 
on se sert habituellement pour se faire les pre¬ 
miers compliments d’usage. 

— Mais je connais trop bien les ressources de 
Juana pour te supposer un instant embarrassée 
aussi ; d’ailleurs nous avons appris ensemble la 
langue française, c’était là une belle occasion 
de mettre en pratique les leçons de notre pro¬ 
fesseur. 

— C’est précisément ce que j’ai fait. Je lui ai 
parlé français; mais tu ne saurais croire, Eléonore, 
quels efforts il me fallait faire , a quelle tor¬ 
ture je mettais mon esprit, pour traduire à 
l’instant les phrases de mon interlocuteur, et 
construire celles que je lui donnais en réponse. 

Quelle différence que dé mettre à son aise, à 
tête reposée, une grammaire sous les yeux, un 
dictionnaire à la main, une version française en 
espagnol, ou l’espagnol en français ! Üne foule 
d’inversions inconnues m’arrêtaient à chaque ins¬ 
tant ; une prononciation toute différente de la 
mienne, un accent même que n’ont pas tous les 
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autres Français, un peu nasillard... Il me sem¬ 
blait quelquefois que c’était une toute autre 
langue que celle que nous avait enseignée notre 

I 

professeur. Lorsque certains termes m’embarras- 

► 

saient, ce qui m’arrivait assez souvent, le capi¬ 
taine m’aidait à les expliquer avec une grâce 
parfaite, une complaisance inépuisable. Mais je 
m’aperçois que je te fais ici presque un cours 
de grammaire, et j’oublie la question que tu 
m’as adressée, 

— Je te demandais quel effet le capitaine 
avait produit sur toi. Te paraît-il être un hom¬ 
me distingué, ou un de ces soldats parvenus, 
comme les armées françaises en sont pleines, et 
que la science du sabre a seule tirés de la classe 
la plus obscure de la société ? 

— Ecoute, Eléonore, il est plus difficile de 
juger un étranger sur sou extérieur qu’un com¬ 
patriote. Celui-ci est offert à des termes de 
comparaison qui se pressent en foule autour de 
nous, tandis qu’il n’en est pas de même du 
premier ; il y a aussi toujours en lui quelque 
chose qui nous paraît bizarre, ridicule même, 
des manières différentes des nôtres , un air 

K 

embarrassé, provenant de l’ignorance des usages 
les plus communs du pays où il se trouve, tout 
cela fait à l’étranger une tournure propre à 
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nous donner de lui d’abord une idée défavorable; 
mais cette impression se dissipe souvent par 
une fréquentation plus longue, une meilleure 
appréciation d’un mérite qui ne se révèle que 
lentement à nos yeux. C’est, je l’avouerai , l’effet 
que j’ai éprouvé à la première vue du capitaine; 
il a l’abord peu libre, le maintien peu dégagé, 
quelque chose de commun sur sa personne,. 

I - - ' ' , , . ^ - 

Mais cette première impression a cédé bientôt à 
une plus favorable, telle que devaient la faire 
naître une conversation agréableune tenue mo- 

I - " 

deste , un air décent et réservé, et telle enfin 
que l’on devait l’attendre d’un homme de bonne 
famille. 

— Ah ! il est de bonne famille î dit vivement 

J 

Eléonore, toujours empressée de multiplier les 
questions sur un sujet auquel elle semblait ap¬ 
porter un intérêt tout particulier. 

— Mais certainement, reprit Juana, d’un air 
de conviction parfaite ; le chevalier de Laugnac, 
c’est son nom., est issu d’une grande maison de 
Gascogne , qui tient encore dans ce pays un 
rang très-distingué par sa fortune et l’éclat de 
son origine. Il m’a parlé des grandes propriétés 
auxquelles il devait succéder un jour , étant 
l’unique héritier du nom de sa famille ; il est 
entré même dans quelques détails sur un châ- 
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teau où il espère se retirer bientôt, épuisé qu’il 

est, malgré son âge encore peu avancé , par 
les fatigues de la guerre. 

— Oui, j’avais cru remarquer, dit Eléonore, 
après le jugement de son amie, si favorable 
au capitaine , j’avais cru remarquer un air de 
noblesse sur sa personne ; tous ces nouveaux 
personnages trahissent leur origine par leur ex¬ 
térieur, mais un moment suffit aussi pour re¬ 
connaître le rejeton d’une souche illustre. 

— Mais j’allais oublier de te dire que tu avais 
eu aussi une part dans mon entretien avec le 
chevalier, dit Juana; il m’a parlé de toi... 

— Tu es folle dans tes plaisanteries, Juana. 

— Non , je te jure qu’il s’est informé de la 
jeune personne qu’il a remarquée auprès de moi, 
lorsque son régiment défilait dans la rue de 
San-Antonio. Je pense bien que cest de toi dont 
il voulait me parler. 

h 

— Et qu as-tu répondu à cette question imper¬ 
tinente? dit Eléonore d’un ton à demi-piqué. 

— J’ai répondu que tu étais une de mes amies 
intimes, que j’avais tous les jours l’occasion de 
me trouver auprès de toi... Eh bien ! ma réponse 
a paru lui faire plaisir. 

«Ah! c’est une de vos amies,» a-t-il dit. 
Et alors il s’est étendu sur toi en compliments 
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que je ne répéterais point pour ne pas blesser 
ta modestie... 

— Et que la politesse ou la fatuité si natu¬ 
relle aux Français lui a sans doute dictés. 

*— Si tu veux le prendre ainsi, dit Juana, 
comme tu voudras... 

Alors, nos deux amies quittèrent ce sujet 
de conversation pour en entreprendre un autre 
ou plusieurs autres qui faisaient leurs entretiens 
ordinaires. Elles oublièrent le capitaine et tous 
les militaires français, pour ne s’occuper que 
de ménage, pu plus encore de toilette, de fêtes 
et de parties de plaisir. Mais ces derniers sujets 
d’entretien étaient pour l’ordinaire plus mêlés de 
regrets que de projets joyeux pour un jour rap¬ 
proché, car Madrid n’était plus la ville aux bo¬ 
léros joyeux, aux sérénades, aux danses gra¬ 
cieuses et légères. Loin de Madrid les fêtes et 
les chants !... Madrid est une place d’armes où 
retentit le bruit des clairons et des commande¬ 
ments militaires. Le jour, de longues files de 
soldats traversent les rues, la nuit, le cri des 
sentinelles étrangères retentit sous ses portiques 
et va réveiller la fureur de l’Espagnol endormi. 
Comme dans une ville de guerre, le rappel se 
fait entendre à une heure peu avancée du soir, 
il faut alors que chacun rentre dans sa demeu- 
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re v rombre silencieuse étend son manteau sur là 
ville et Ton dirait d’un tombeau, si quelque bfiiît 
de guerre ne s’en échappait de temps en temps , 
comme un cri de doülèür ou un frëmissetnent 


de ; cette noble< esclave. 


Nos deux amies regrettaient les fêtés de Tan- 
cienne cour de Charles ÏV, plus encore - quelles 
n’aimàiènt leurs souverains. Si celle de Joseph 
Bonaparte leur eût promis les mêmes plaisirs , 

K ^ 

elles se fussent volontiers rangées au nombre 
des partisans du nouveau trône. Eléonore, com¬ 
me on le voit, était loin d’être animée du dé¬ 


vouement, ou plutôt du fanatisme de son père 
pour ses rois légitimes et la cause de l’indé¬ 
pendance de sa patrie. Elle eût presqu autant 
désiré que lé retour de ses princes, Funion des 
partis, la tranquillité du pays, propres à rappe¬ 
ler à Madrid l’ancienne splendeur de.ses fêtes, 
la gaîté de ses beaux jours passés. Au palais 
de Joseph se réunissait bien encore une sorte 
de noyau d’une nouvelle cour; quelques nobles 
castillans ; oubliant la dignité nationale et sa¬ 
crifiant leurs devoirs à leurs propres intérêts ^ 
avaient bien abjuré les sentiments d’orgûeil et dé 
fidélité, pour venir auprès dû nouveau rôi cher¬ 
cher les honneurs et les dignités qu’ils poursui¬ 
vaient de même auprès de ses prédécesseurs ; 
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mais cette foule composée des hommes ; les plus 
méprisés / déclarés lâches et flétris par tous 
leurs compatriotes, cette foule où se trouvait 
surtout une multitude d etrangers ^ était peu 
propre à faire oublier à celte cour féclat de 


celle qui ravait précédée, .et à ranimer dans son 
sein Famour des fêtes et des plaisirs, lorsque 
d’ailleurs le bruit des arines. retentissait jusqu’aux 
murs de la capitale ellemême, et remplissait 
d’inquiétude l’esprit des nouveaux cpurtisans. 

Le lendemain, à l’heure dite, les deux amies 


se trouvèrent encore réunies, et après les adieux 
échangés, Juana dit à sa compagne : le çheva- 

O 

lier est définitivement venu s’installer chez nous; 


mon père a approuvé ma conduite à son égard 
et s’est empressé de renouveler l’offre que 
j’avais déjà faite d’un appartement propre et 


commode. 

— Les mêmes motifs de prudence que les tiens 
l’ont aussi décidé? demanda Eléonore. 

L 1 ■■ 

— Mais je pense qu’ils ne lui ont pas paru 


entièrement dénués de force; il s’est aussi dé- 
terrniné sur l’opinion favorable que lui a inspirée 
le capitaine sur son compte. Cependant, il faut 
le dire, malgré mon désir de ne point faire tort, 
à cet officier, je le crois un peu sans façon, 
assez peu discret... 
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— Il aura déjà fait, dit Eléonore , quelque 
demande importune ? 

— Il me semble, reprit Juana, qu’il eut pu at¬ 
tendre que notre liaison fût devenue un peu plus 
ancienne, avant de m’adresser celle qu’il m’a 
faite. Non content d’être admis dans notre mai¬ 
son, il m’a déjà témoigné le désir d’être introduit 
dans celles de mes propres connaissances, dont, 
à ce qu’il dit, il voudrait faire les siennes; et là 
première oîi il demande à être présenté est pré¬ 
cisément la tienne... 

— Notre maison ! s’écria vivement Eléonore ; 
non Juana, c’est impossible... 

— Comment c’est impossible ! et pourquoi ? 
comment lui exprimerai-je ton refus de le re¬ 
cevoir ? 

— Econduis-le avec politesse, use des moyens 


que tu voudras, Juana ; mais tu peux bien ju¬ 
ger loi-même de l’impossibilité où je suis de 
recevoir un jeune militaire dans la maison où 
mon père, obligé de donner tous ses soins aux 
plus sérieuses affaires, me laisse presque tou¬ 
jours seule ; cela serait peu convenable ; je ne 
dois guère avoir d’autre connaissance auprès de 
moi que toi, Juana, ma meilleure amie. D’ailleurs 
tu sais toute l’aversion du Duc pour les Français, 
qu’il ne considère que comme d’odieux oppres- 


K 
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seurs de notre pays; je ne crois pas qu’il con¬ 
sente jamais à recevoir un officier, dont la vue 
seule de l’épaulette exciterait sa fureur. 

— Je conçois bien toutes tes raisons, Eléonore; 
mais tu peux comprendre aussi ce qu’il y a de 
pénible pour moi de les exposer. Le chevalier 
ne voudra peut-être y voir que mauvaise volonté 

■I 

de ma part. Voici, ce me semble, un moyen 
de lever toutes les difiicultés. Il te faut venir 
toi-même demain chez moi, tu auras sans doute 
l’occasion d’y voir le capitaine, car il né passe 
point de jours sans venir plusieurs fois jouir, à 
ce qu’il prétend , de notre société ; et là, dans 
la conversation, nous aurons soin de faire adroi¬ 
tement comprendre au chevalier, que beaucoup 
d’Espagnols, froissés vivement encore dans leurs 
intérêts et dans leurs affaires, ne sauraient voir 
avec plaisir Tuniforme français , mais que d’au¬ 
tres circonstances et les effets naturels du temps 
changeront ces dispositions... et alors... Que 
penses-tu de cette manière de répondre à la 
demande du capitaine? 

Eléonore, après beaucoup de difficultés, fon¬ 
dées sur l’embarras de se présenter elle-même' 
devant le chevalier pour répondre à sa demande, 
finit par céder aux raisonnements de son amie, 
et lui promettre de se rendre chez elle le lende- 
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inairi. Juana lui ayant très-bien prouvé quil ny 
avait rien d’inconvenant à aller trouver son 
amie, que ce n’étàit point le capitaine qu’on 
allait voir, et que le hasard seul serait cause de 

la rencontre qui pourrait avoir lieu. 

■» ^ 1 ^ 

Le lendemain / Eléonore, suivie d’une vieille 
gouvernante, se rendit à la maison habitée par 
son amie. Bien que son aspect n’annonçàt pas 
la demeure d’une personne d’un rang aüssi élevé 
que celui de la fille du duc de Fefnandès, 
cependant elle était propre, élégante et dans 
une situation très-âgréabîe. Juana y restait avec 
son père et son frère ; son père avait possédé 
une très-grande fortune que des malheurs récènts 
lui avaient enlevée ; mais d’une naissance illus¬ 
tre, son nom lui avait encore conservé le rang 
que ses richesses ne lui donnaient plus, et Juana 

A 

accompagnait Eléonore dans toutes les fêtes où 

Æ 

la cour recevait l’élite de la' noblesse de Madrid. 
D’Un âge à peu près semblable , les deux amies 

y 

s’étaient liées dépuis leur naissance d’une amitié 
si forte, qu’elles ne demeuraient pas un seul 
jour séparées l’une de l’autre, qu’elles n’avaient 
entr’elles aucun secret et mettaient toujours en 
commun leurs peines et leurs plaisirs. 

I^orsque son atnie arriva, Juana l’accueillit avec 
empressement et lui témoigna d’autant plus de 
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joie de la recevoir chez elle, qu’elle avait plus 

■ 

rarement cet avaiitage , ayant l’habitude d'aller 
elle-même passer toutes ses journées à l’hôtel 
du duc de Fernandès. 

-J ^ ' 

Il y avait déjà longtemps qu^EIéonore et Juana 
avaient parcouru en^mble les mille sujets de 
leurs entretiens de tous les jours, lorsque la 
conversation commença à s’épuiser, et de temps 
en temps , Eléonore, distraite, semblait avoir sa 

r 

pensée égarée loin de ces objets auxquels elle 
n’apportait qu’un assez faible intérêt. Juana re¬ 
marqua ses mouvements d’impatience, et comme 
elle n’avait jamais une pensée qu’elle crût devoir 
cacher à son amie, elle lui fit entendre que 
le motif lui en était connu. 

— Le chevalier ne vient point, dit-elle, tu 
crains d’avoir inutilement fait une visite à ton amie. 

h 

■■ I 

— Certes, Juana , tu méconnais donc bien mon 
affection pour toi, si tu penses que je regarde 
comme perdus les moments que nous passons 
ensemble ! 

— Non , ce n’est pas ce que je veux dire ; 
mais nous avions un projet, et il est toujours 
désagréable de ne pouvoir l’exécuter. 

Gomme Juana achevait de prononcer ces paro¬ 
les , on frappa doucement à la porte, et après 
avoir obtenu la permission d’entrer , le capitaine 
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parut aux yeux de nos amies , dans tout 1 éclat 
de sa personne et de sa parure militaire. 

■i 

Juana Taccueillit avec politesse, et fit au 

r ■■ ■■ 

r ■ ^ 

nouvel arrivant les honneurs du salon avec son 
aisance et sa gaieté habituelle ; Eléonore un peu 
embarrassée, au contraire, baissa les yeux , et 
sa figure se couvrit d’une teinte de rougeur 
involontaire. 

I 

— N’ai-je point eu tort, Mesdemoiselles , dit 
le capitaine , comme pour s’excuser de sa vi¬ 
site , d’interrompre les charmes du tête à tête 
si doux entre deux jeunes amies? 

Ü 

— Non , chevalier , répondit Juana, votre 
société ne peut qu’augmenter les agréments de 
la nôtre... Comment, continua-t - elle, trouvez- 
vous le séjour de notre ville ? 

+ 

— Je ne suis que depuis trop peu de temps 
dans cette belle capitale, dit le capitaine, pour 
pouvoir apprécier tous les agréments qui l’ont 
rendue célèbre. Etranger dans ces murs, je ne 
connais même point encore les lieux où se réu¬ 
nissent les habitants pour les fêtes, les spectacles 
et les nombreux amusements dont on prétend 
qu’ils sont avides. 

Eléonore, qui épiait l’occasion d’aborder le sujet 
délicat pour lequel elle était venue chez son 
amie, s’empressa de saisir celle que le capitaine 
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paraissait lui offrir : ces fêtes , dit-elle, ces amu¬ 
sements dont Madrid, était en effet, rempli au¬ 
trefois, sont interrompus aujourd’hui. Trop de 
ses habitants portent, ajouta-t-ellé, le deuil de 
leurs princes et de leur liberté!... 

Le capitaine étonné de la brusque attaque de 
la jeune Espagnole, quoique charmé du son de 
cette voix dont le timbre agitait pour la pre¬ 
mière fois si doucement son coeur , crut devoir 

1 

se défendre et chercher à effacer l’impression 
défavorable que la cause injuste que les Français 
soutenaient en Espagne avait soulevée contre 
eux. ^ 

— Je croyais bien , Séhora , dit-il, en en- 
trant en Espagne y rencontrer encore quelques 
pai'tisans d’une monarchie peu propre à satis¬ 
faire des cœurs nobles, indépendants, tels qu’il 
en existe tant dans votre pays ; mais je ne pouvais 
penser que les bienfaits que nous apportions à 
nos voisins, et depuis longtemps nos fidèles 
alliés, dussent trouver une opposition aussi re- 
doutable que celle qui se manifeste aujourd’hui, 
puisqu’elle est soutenue par des adversaires contre 
lesquels on aime peu à combattre, et habitués 
à triompher facilement de nous. 

En prononçant ces derniers mots, le capitaine 
jeta sur Eléonore un regard dont l’expression 

4 . 
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n’était rien moins que douteuse, et ne contri¬ 
bua pas peu à la déconcerter entièrement ; 
heureusement Juana qui n’avait point à craindre 
de semblables effets, prit la parole pour son 
amie, et chercha à expliquer qu’elle n’avait point 
parlé des répugnances de ses compatriotes comme 
les partageant aussi ; mais , ajouta-t-elle , vous 
ne devez- point vous étonner si au milieu des 
guerres qui désolent notre pays, beaucoup d’en¬ 
tre les Espagnols craindraient, en donnant des 
fêtes et se livrant aux plaisirs, de paraître in¬ 
sulter aux mallieurs de leur patrie et aux 
regrets d’une partie de leurs concitoyens : voilà 
pourquoi les réunions même de toute espèce 
sont la plupart interrompues à Madrid. Chacun 
cherche à s’isoler, pour ainsi dire; on ne veut 
confier qu’à Tintimilé la plus étroite et la plus 
sûre des discours et des sentiments qu’il serait 
en certaines circonstances dangereux peut-être 
de trop hautement révéler... 

— Espérons, dit le capitaine, qu’il n’en sera 
pas ainsi toujours, sans quoi Madrid prendrait 
plutôt l’aspect d’un couvent de chartreux que 
d’une brillante capitale. 

Craignant de tenir trop longtemps la conver¬ 
sation sur un sujet aussi épineux, et qui pou¬ 
vait si aisément blesser la susceptibilité de deux 
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Espagnoles, dont il ne connaissait point l’opinion 
et le degré d’enthousiasme pour l’un ou l’autre 
des partis qui se disputaient alors le trône 
d’Espagne, l’officier français crut prudemment 
devoir l’emmener sur un terrain beaucoup moins 
difficile, et parvint aisément à se faire interroger 
sûr les nouvelles de France, de nature en effet 
alors à piquer la curiosité la moins vive. . 

V 

- Il fit un tableau rapide des victoires de Na¬ 
poléon , de la gloire de son pays et du cou¬ 
rage que ses frères d’armes avaient déployé en 
tant de circonstances ; à ces récits de combats, 
aux merveilles increvables dont l’histoire de ces 
temps était remplie , et dont il faisait une 
peinture animée, en parlant comme un brave 
qui avait aussi pris sa part des daugers, vous 
eussiez vu ces deux charmantes filles se presser 
autour de l’officier, tendre une oreille avide à 
ses paroles, et, fixant leurs regards sur lui, 
retenir presque leur haleine et ^palpiter d’effroi 
ou de plaisir, comme si elles eussent elles- 
mêmes en ce moment été spectatrices des sièges 
et des combats de nos guerriers. Dans tous ces 
récits, le capitaine mêlait adroitement son nom 
à ceux de ses frères d’armes, et, témoin de 
tant de victoires, il réclamait le plus modes¬ 
tement possible toutefois, une part de ses lau- 
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riers. Aussi radiniralion des deux amies pour 
ces Français si braves, revenait en partie à 
rhistorien de leur gloire, et après avoir frémi 
un instant sur les périls au milieu de la mêlée, 
et lorsque le combat était encore incertain, 
c’élait avec joie et bonheur quelles le félici¬ 
taient de sa valeur et de sa victoire. 

Bientôt, abandonnant les hauts faits des Fran¬ 
çais, les jeunes amies voulurent connaître quel¬ 
ques détails sur le pays même du capitaine. 
Celui-ci, nous l’avons dit, né sur les bords 
de la Garonne, avait pour son pays toute l’ad¬ 
miration de ses compatriotes : exagérant ses 
charmes et sa richesse , il en fit une descrip¬ 
tion propre à en donner fidée la plus sédui¬ 
sante , et il s’étendit particulièrement sur la 
province où était le berceau de sa naissance. 
C’est alors surtout qu’il déploya toute son exa¬ 
gération gasconne. Le fleuve, objet d’amour 
de tous ceux dont ses eaux arrosent les cam- 
pagnes, fut proclamé par lui le plus beau de 
la terre ; le modeste manoir de son père se 
changea, comme sous la baguette d’Armide, en 
château magnifique, où les bocages, les fon¬ 
taines et les prairies étaient décrits avec com¬ 
plaisance et l’imagination la plus inventive. Son 
nom ennobli ne le cédait point en ancienneté 
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et en splendeur à ceux de la famille de Juana 
ou d’Eléonore elle-meme. Ces tilres, ces ri¬ 
chesses, dont il se comblait à plaisir, ne lui 
coûtaient rien à acquérir, et le relevaient encore 
aux yeux des deux jeunes personnes, dont l’esprit 
nourri dans Forgueil de la noblesse et de la for¬ 
tune, ne regardait pas comme indifférents ces 
avantages dont le hasard est cependant presque 
toujours le seul distributeur. 

Il s’étendait sur tous ces détails qui l’intéres¬ 
saient , avec une volubilité toute gasconne, lorsque 
s’interrompant brusquement, il consulte sa mon¬ 
tre et s’empresse de prendre congé des deux 
amies, pour se rendre, dit-il, à une revue oii 
sans doute déjà l’on réclamait, sa présence. 





le départ du capitaine , Eléonore 
demeurait pensive et préoccupée. Juana. fesait 
inutilement tous ses efforts pour nourrir une 
conversation, dont à chaque instant il fallait 
renouveler le sujet. Enfin arriva l’heure de se 
séparer, et Eléonore regagna le palais de son 
père sans adresser une parole à sa gouvernante, 
qui n’attendait que le signal de sa maîtresse pour 
décharger le flux de ses paroles. Le Duc était 
rentré, et sa fille lui trouva l’air sombre que les 
projets ruminés dans son esprit lui donnaient 
habituellement. Il appi'it à sa fille que l’on avait 




EPISODE DE LA 


GUERRE D’ESPAGNE. 


reçu des nouvelles satisfaisantes des provinces. 
Les soulèvements s’étaient étendus avec la rapi¬ 
dité de l’éclair, jusqu’aux extrémités les plus 
reculées de l’Espagne. Le peuple s’était armé en 
masse; malgré cela, ajoutait-il, la victoire sur 
nos oppresseurs coûtera bien du sang au pays; 
ils sont nombreux , d’une bravoure éprouvée, 

■X 

d’une confiance extrême fondée sur leurs triom¬ 
phes inouis, commandés par des chefs expéri¬ 
mentés , et la trahison a mis en leur pouvoir 
les places les plus importantes du royaume. Il 
faut l’avouer aussi à la honte de l’Espagne, 
ceux qui devaient les premiers la défendre, se 
sont vendus à l’étranger ; la plupart des nobles 
ont abjuré tout sentiment d’honneur et de pa¬ 
triotisme et se sont convertis en de vils cour¬ 
tisans. 

Sa colère s’exprimait en même temps par des 
exclamations violentes et des signes de fiu'eur 
et de mépris pour les lâches déserteurs de la 
cause de l’indépendance nationale. En finissant, 
il avertit sa fille quelle eût à faire quelques 
préparatifs comme pour un long voyage ; que 
d'après des plans non encore définitivement ar¬ 
rêtés par le comité, il pourrait se voir bientôt 
obligé de s’éloigner de Madrid, et qu’il désirait 
qu’EIéonore l’accompagnât. Les explications u’al- 
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lèrent pas plus loin , à cause de rincertitude 
d’un événement seulement encore probable. 

Les grands événements racontés par l’officier 
français avaient fait la plus grande impression 
sur Eléonore; la nuit, son imagination frappée 
ne lui représentait plus, soit dâns ses rêves, 
soit dans ses insomnies, que des marches mili¬ 
taires , des batailles où elle ne manquait jamais 
de donner un beau rôle au capitaine, qui dans 
ses récitsj il faut le dire, ne s’était pas non 
plus oublié. Elle le suivait au milieu de la 
mêlée, admirait ses exploits merveilleux, et 
souvent Eléonore crut, en sortant d’un songe 
pénible, entendre un cri que lui avait arraché 
la terreur des dangers dont son héros était envi¬ 
ronné. 

Lorsque le jour vint enfin dissiper avec les 
ombres, les rêves de son imagination troublée, 
elle pensa à son amie, et il lui tardait de la 
voir pour lui raconter la conversation de la 
veille avec son père. Juana arriva bientôt, en 
effet, et elle apprit avec douleur quelle pouvait 
être séparée de son amie par les projets du Duc. 
Quelquefois elle cherchait à se rassurer elle- 
même par la manière dont le Duc avait parlé 
de ses projets ; ils n’étaient encore que possibles, 
et il était douteux qu’ils s’exécutassent eu effet. 
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Enfin , après que nos deux amies se furent 
tantôt bien tourmentées par la crainte de se 
voir séparées, tantôt consolées par l’espoir que 
ce malheur ne leur arriverait pas, Juana s’écria 
que quelle chose qu’il en fût, elles devaient, 
comme elles l’avaient été jusque là, toujours 
demeurer inséparables. Son parti était pris, 
disait-elle, si Eléonore devait s’éloigner de Ma¬ 
drid, elle voulait être sa compagne, la suivre 
partout, et s’il y avait des dangers à courir, 
elle voulait les partager avec son amie ! . 

A ce discours, qui témoignait d’une manière 
si évidente de l’attachement sincère de Juana, 
Eléonore se jeta au cou de son amie, l’em¬ 
brassa tendrement et lui jura que la force ou 
la volonté immuable de son père pourraient 
seules la priver de sa compagne, et que s’il 
fallait quitter Madrid, elle aurait soin de l’avertir 
pour faire en même temps leurs préparatifs de 
départ. 

Cette résolution une fois bien arrêtée, nos 
deux amies purent sans terreur penser à un 
événement qui ne devait plus avoir le résultat 
qu’elles redoutaient le plus au monde. L’idée 
même de ce voyage vers un but ignoré, dans 
des provinces dont elles ne connaissaient ni les 
.villes, ni les moeurs, ni les habitants, autrement 
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que par les récits qu’on leur en avait faits, 
cette pensée, dis-je, de satisfaire une curiosité 
bien naturelle, n’était pas sans faire naître en 
elles une sorte de désir de profiter de ces cir¬ 
constances pour s’aventurer dans le monde. En¬ 
fermées depuis leur enfance dans les murs d’une 
capitale, ne connaissant d’autres campagnes que 
celles de Madrid, elles brûlaient du désir de 
parcourir toutes ces villes d’Espagne, dont on 
leur, avait tant vanté les monuments, et que 
tant de récits avaient rendues célèbres. A travers 
ces pensées de voyage, une autre venait aussi 
quelquefois troubler Eléonore et apporter quel¬ 
ques regrets dans son esprit : en s’éloignant de 
Madrid, elle allait renoncer à voir jamais l’offi¬ 
cier français, et, sans se l’avouer hautement, 
elle sentait qu’elle n’était pas entièrement indif¬ 
férente à cette privation. La première vue du 
capitaine avait fait sur elle une impression pro¬ 
fonde et inexplicable, mais l’entrevue de la 
veille avait produit des effets encore plus dura¬ 
bles. Tout contribuait à l’intéresser pour lui. La 
gloire de son pays, ses propres exploits, sa 
naissance distinguée, les charmes de sa conver¬ 
sation , ceux de sa personne, enfin son cœur 
semblait lui dire qu’ils n’auraient point dû sitôt 
se séparer l’un de l’autre pour toujours. Ainsi 
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toujours flottante entre cès sentiments divers de 
désirs et de regrets , Eléonore attendit la réso¬ 
lution définitive de son père. 

Le Duc était allé , comme à l’ordinaire, le 
lendemain de bonne heure , à l’assemblée où se 
discutaient les moyens propres à hâter la déli¬ 
vrance du pays. L’avis de la veille fut proposé 
de nouveau, et après avoir été débattu quelque 
temps dans l’assemblée, il fut arrêté que le Duc 
partirait sur le champ pour l’Andalousie, où 
l’insurrection pouvait se trouver compromise par 
l’approche d’un corps nombreux de troupes fràn- 
çaises qui se dirigeaient vers celte province. Le 
Duc, d’abord que cette résolution eut été défi¬ 
nitivement prise, se hâta de revenir en instruire 
sa fille, en l’engageant à presser ses prépa¬ 
ratifs de départ, et lui annonça son projet de 
quitter Madrid dans cette même journée. 

Eléonore surprise du court délai qui lui restait 
encore, craignit que la précipitation de son père 
ne permît pas à Juana de prendre ses mesures 
pour les suivre ; elle n’avait pas même encore 
communiqué le projet de son amie à son père ; 
elle ne savait s’il lui donnerait son approbation ; 
mais après qu’elle l’eut consulté , elle fut remplie 
de joie lorsque le Duc témoigna tout le plaisir 
qu’il éprouvait de voir sa fille accompagnée de 
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son amie, et combien il pensait ^’en une foule 
de circonstances , la présence d une compagne 
pourrait lui être agréable et même nécessaire. 
Eléonore demanda alors à son père la permission 
d’aller avertir de suite son amie, et le moment 
du départ fut renvoyé au lendemain , pour donner 

y 

à Juana le temps de faire aussi tous ses prépa¬ 
ratifs de voyage. 

Celle-ci parut ne témoigner aucune surprise, 
lorsque son amie lui apprit l’exécution si pro¬ 
chaine d’un projet dont, pour la première fois 
seulement, il avait été entr’elles question la veille. 
Elle avait poussé la prévoyance même jusqu’à 
faire presque tous les préparatifs, comme si elle 
eût été certaine du parti que prendrait définiti¬ 
vement le duc de Fernandès. Elle était sûre de 
l’approbation de son père, qui, en toute occasion 
d’ailleurs, la laissait absolument maîtresse de ses 
actions et de sa volonté. 

Aussi, d’abord qu’Eléonore lui proposa de partir 
avec elle, « Eh bien ! je suis prête, dit-elle gaie¬ 
ment , prête à te suivre mêaie s’il le faut au-delà 
des colonnes d’Hercule I Mais sais-tu dans quelles 
contrées lointaines nous allons porter nos pas ? 
Tu ne m’as pas dit vers quelle direction nous 
allons prendre notre essort ? » 

— Cela me serait difficile, répondit Eléonore ; 
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mon père ne m’en a rien dit., et croirais^tu que 
dans mon indifférence sur la route que nous de¬ 
vions prendre, je n’ai pas même songé à adresser 
à mon père line question à ce sujet. 

—Il n est pas sûr, dit Juana, que ton père eût 
voulu satisfaire ta curiosité sur cet objet; car, 
vois-tu, je crois que le Duc trame des projets 
dont il est prudent peut-être de parler le moins 
possible. Sa conduite a besoin des mystères dont 
il s’enveloppe, et si le but de son voyage venait à 
être connu , il pourrait bien se trouver des obsta¬ 
cles propres à l’en empêcher pour toujours. Aussi 
je pense que nous ferons bien de le prendi'e aveu¬ 
glément pour notre guide, et de le suivre sans nous 
informer où ses desseins pourront nous conduire. 

b 

— Oui, Juana, je suis de ton avis ; cependant 
je serais bien curieuse de savoir au moins quelle 
contrée nous allons visiter. Je veux essayer si, 
au moyen d’un peu d’adresse , je ne pourrais 
arracher ce secret à mon père. 

— Mais, Eléonore, nous éloignerons-nous de 
Madrid sans avoir l’occasion de faire nos adieux 
au brave chevalier? Cependant il est bien pro¬ 
bable qu’une fois parties , nous n’aurons plus 
l’occasion de le revoir ; car, qui sait quand nous 
rentrerons dans cette capitale ; ce ne sera sans 

" ir^ 

doute jamais avant la Æn de cette guerre. 
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— Mais comment, dit Eléonore , pouvons-nous 
faire pour le voir encore ; tu ne veux pas, je 
m’imagine, lui demander pour nous une audience 
de congé? 

Les deux amies s’entretenaient ainsi du capitaine, 
lorsque celui-ci s’annonça comme la veille par 
deux coups légèrement frappés à la porte du 
salon ; en entrant il salua les jeunes Espagnoles. 

Après avoir commencé la conversation par 
divers sujets assez indiflérents, Juana, s’adres¬ 
sant au capitaine : 

— Nous allons bientôt nous séparer de vous, 
dit-elle. 

— Vous quittez Madrid ! s’écria le capitaine 
d’un air surpris et attristé. 

— Eléonore et moi, nous partons pour un 
voyagé de long cours. 

— Et votre départ est-il prochain? 

— A demain, dit Eléonore, Qui sait après 
clans quelle occasion, Monsieur le capitaine, 
nous pourrons nous rencontrer jamais ? 

Cette réflexion triste par elle-même, l’était 
encore plus par l’air mélancolique de la jeune 
fille : il y avait dans le son de sa voix un 
accent de regret auquel le capitaine ne put 
demeurer insensible ; et il s’écria en prenant un 
ton assorti au sujet : 
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— Si cette occasion De devait pas se rencon¬ 
trer , combien mieux il eût valu pour moi de 
ne vous avoir jamais connues 1 J’étais loin de 
supposer notre séparation aussi prochaine; hier 
encore on nous a assuré que notre division 
séjournerait longtemps à Madrid, et certes je 
ne pensais pas que ce fût vous qui dussiez 
sitôt l’abandonner. Mais quel motif si pressant 
vous oblige à vous mettre en voyage, au 
milieu des dangers d’une route où vous pouvez 
à chaque instant rencontrer quelque troupe en¬ 
nemie? vers quelle partie de l’Espagne vous 
dirigez-vous ? 

— Nous l’ignorons, dit Eléonore ; nous obéis¬ 
sons aux ordres de mon père. Cependant si c’est 
une visite que mon père veut faire à sa famille, 
nous irons sans doute dans l’Andalousie , d’oii 
elle est originaire, et oii il lui reste une sœur 
qui demeure à Cordoue. 

— A Cordoue ? dit le capitaine ; qui sait, ajou¬ 
ta-t-il , après quelques instants de réflexion, 
si dans les mouvements continuels que la guerre 
entraîne , le corps dont je fais partie ne se 
trouvera pas marcher vers cette province ? 
et alors, soyez-en persuadées, dans quelque 
partie de l’Andalousie que je me trouve, si les 
devoirs les plus impérieux ne m’en empêchent. 
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soyez assurées que j’irai cbercher le bonheur 
de vous revoir dans les murs de Cprdoue. 

Les jeunes Espagnoles firent un mouvement 
pour témoigner leur satisfaction de la promesse 
de rofficier français, et lorsqu’ils se séparèrent 
quelques instants après, ils exprimèrent tous les 
vœux les plus ardents de se trouver encore 
une fois réuuis. 

Eléonore quitta son amie pour lui laisser 
librement faire ses préparatifs de voyage, et 
disposer tout de son côté pour le lendemain. 
Son père avait employé aussi cette journée à 
mettre en ordre ses affaires, comme s’il s’éloi¬ 
gnait de Madrid pour longtemps. Eléonore le 
trouva s’occupant des soins ennuyeux dont le 
détail précède tous les voyages. 

— Allons, ma fille, à ton tour, lui dit-il en finis¬ 
sant, tu ne seras pas prête, et le jour ne doit cepen¬ 
dant pas demain nous surprendre encore à Madrid. 

— Je ne serai la cause d’aucun retard, mon 
père, mes préparatifs sont à moitié achevés. 

— Mais , dit le Duc, tu ne m’as pas encore 
demandé vers quels lieux nous allions nous di¬ 
riger , ni pourquoi nous entreprenions ce voyage? 
Sais-tu que tu ne tiens pas de ton sexe par la 
curiosité? Combien à ta place m’auraient accablé 
de questions ! 


5. 
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— Je dois me confier aveuglément à vous, 
mon père ; la seule cliose, je crois , que j’aie 
à faire est d’obéir à vos ordres. 

— Ta discrétion mérite que je ne te cache 
rien, aussi je vais en deux mots te dire quels 
sont mes projets. J’ai été délégué par le Comité 
pour aller organiser les mouvements de l’insurrec¬ 
tion dans l’Andalousie ; c’est donc vers cette pro¬ 
vince que nous allons nous diriger. Sans doute 
j’aurai quelque commandement qui m’obligera 
à me séparer souvent de toi, et mon intention 
est, dans ces occasions, de te confier aux soins 
d’une parente que tu as connue, mais dont 
sans doute tu ne te souviens plus, car tu étais 
extrêmement jeune lorsqu’elle vint passer à Ma- 
drit quelque temps auprès de nous. C’est une 
excellente sœur qui demeure à Cordoue et qui 
prendra de toi les soins d’une mère. Dès que 
nous aurons rnis fin, comme je l’espère, pour 
un temps peu éloigné, à l’oppression de notre 
pays, alors je m’empresserai de revenir auprès 
de toi, et nous reprendrons à notre retour à 
Madrid, auprès de notre souverain légitime, le 
rang et les dignités que j’ai méprisés lorsqu’ils 
m’étaient offerts par un usurpateur. 

Eléonore ne fit aucune observation pour ré¬ 
pondre à la confidence de son père; elle ex- 
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prima seulement son humble soumission à toutes 
ses volontés. Le soir même, Juana se rendit 
à rhôtel du Duc, et tout fut prêt pour partir 
le lendemain avant le jour. En effet, l’ombre 
était encore noire, et le crépuscule ne com¬ 
mençait même pas à blanchir l’orient, que le 
piétinement des mules attelées à l’équipage dis¬ 
posé pour transporter les voyageurs, annonçait 
dans la cour de l’hôtel l’approche de l’heure ou 
le départ avait été fixé la veille. Bientôt après 
parut le Duc précédant les jeunes amies, enve¬ 
loppées Tune et l’autre d’une mante propre 
à les protéger du frais piquant du matin, tan¬ 
dis que sous la mante elles n’étaient vêtues que 
d’une robe légère, prévoyant la chaleur dévo¬ 
rante qui les attendait, lorsque le soleil com¬ 
mencerait à darder ses rayons sur la route. Un 
domestique tenait la portière ouverte, tandis que 
le cocher sur son siège n’attendait pour pai'tir 
que le moment où le bruit qu’elle ferait en se 
refermant lui donnerait le signal. 

L’équipage avait traversé rapidement les rues 
silencieuses de Madrid, lorsque parvenu à la 
barrière, le factionnaire l’arrête et demande au 
Duc ses papiers de route ; celui-ci n’avait pas 
manqué de prendre une précaution aussi néces¬ 
saire dans les circonstances délicates où se 
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trouvait l’Espagne , aussi son départ n’éprouva 
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aucune difficulté. Le rang du Duc et ses puis¬ 
sants amis lui avaient donné les moyens, mal¬ 
gré l’espèce de surveillance dont il était l’objet, 
de se procurer du nouveau gouvernement tous 
les sauf-conduits sans lesquels il eût été arrêté 
infailliblement par les troupes françaises qui 
renaplissaient les villes voisines de la capitale. 
Il lui était plus facile encore de se faire recon¬ 
naître des bandes insurgées, qui tenaient la 
campagne et qu’il n’eût pu sans cela traverser 
sans danger. 

Ap rès quelques jours de marche, pendant 
lesquels il ne survint d’autres incidents que 
ceux faciles à prévoir au moment du départ, 
les voyageurs arrivèrent dans la province, oîi 
ils devaient trouver le terme de leur course. 
Le Duc se dirigea sans retard vers Séville où 
était le comité d’insurrection qui gouvernait encore 
la province au nom du roi Ferdinand. Il trouva 
. le Conseil dans le plus grand trouble, mais 
en même temps rempli d’énergie et prêt à 
mourir pour l’indépendance nationale. On avait 
appris l’arrivée prochaine dans l’Andalousie d’une 
division puissante de troupes françaises, et pour 
lui résister on organisait à la hâte des bandes 
nombreuses dont la mission n’était point de livrer 
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des batailles rangées à des armées réputées pres¬ 
que invincibles , mais de les harceler sans cesse, 
et de faire enfin à nos soldats cette guerre 
meurtrière où ils succombèrent presque tous. 
A chaque pas ils rencontraient un ennemi caché 
et prompt à se dérober à leur poursuite après 
avoir frappé une victime. Nulle' part ils n’étaient 
à l’abri de ces coups invisibles, et les montagnes, 
les vallées, les bois recelaient mille périls contre 
lesquels leur courage ne pouvait les défendre. 
Le Duc, placé à la tête d’un corps nombreux, 
s’apprêta à quitter Séville pour se cenforraer 
au plan de résistance adopté par le gouverne¬ 
ment insurrectionnel. Mais auparavant il songea 
à mettre sa fille en sûreté, et comme il en 
avait formé le projet à Madrid, il l’envoya avec 
son amie à Cordoue, où il la fit remettre avec 
confiance à sa sœur, qui y vivait dans la plus 
profonde retraite. 

Malgré le chagrin qu’éprouvait Eléonore de 
se voir séparée de son père, les choses nou¬ 
velles offertes à sa vue, par l’antique cité où 
elle se trouvait, dissipaient un peu les tristes 
pensées qui l’obsédaient et la ramenaient quel¬ 
quefois encore à Madrid. 

A peine furent-elles installées à rhôtel de la vieille 
tante d’Eléonore, que les deux amies se mirent 
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à parcourir les rues oîi Cordoue étalait les débris de 
la magnificeDce des Maures. Ses beaux palais tom¬ 
bant en ruines, ces monceaux de décombres, 
témoins de sa richésse et de ses malheurs, 
cette enceinte où vécut jadis une population si 
nombreuse, enbn chaque pas offrait aux yeux 
des jeunes amies un objet propre à satisfaire 
leur curiosité. Mais en même temps le bruit 
des armes dont retentissaient aussi les murs de 
Cordoue, les mouvements militaires dont les 
rues étaient animées leur rappelaient que l’on 
y songeait aussi, comme à Madrid , à autre chose 
- qu’à admirer la grandeur du spectacle qui en¬ 
chantait leur regard. A Madrid, les troupes 
étrangères remplissaient la ville, tandis qu’à 
Cordoue, Tuniforme français ne faisait point 
briller dans les rues ses vives couleurs, et Taigle 
n’avait pas encore porté son vol jusque sur les 
dômes de l’ancienne cité des Maures. Des corps 
d’Espagnols organisés à la hâte, mais remplis 
d’audace: et animés du désir de venger leur 
pays, se formaient sans cesse pour marcher 
à l’ennemi ou l’attendre derrière les remparts. 
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léonore était à peine depuis quelques jours 
à Cordoue, lorsqu’elle reçAit des nouvelles de 
son père ; il lui écrivait pour lui annoncer que 
les corps d’insurgés s’étaient avancés d’une ma¬ 
nière si menaçante contre la capitale, que Joseph 
Bonaparte ne s’exposerait pas sans doute à s’y 
voir renfermé. Le duc ajoutait qu’un^ autre bruit 
s’était répandu : les Français marchaient vers la 
province d’Andalousie , mais il était prêt à les 
recevoir, et il les ferait sans doute lepentir d’avoir 
osé s’engager si avant dans le cœur de l’Espagne. 
Il terminait en rassurant sa fille sur les dangers 
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qu elle n’avait pas à redouter, à cause du nombre 
et de la bravoure des troupes qui défendaient les 
approches de Séville et de Cordoue. 

La victoire, toujours constante à Napoléon, 
lorsqu’il commandait lui-même ses armées , 
venait encore d’abandonner ses lieutenants, pres- 
qu’aussilôt après qu’il eut franchi les frontières 
d’Espagne, pour rentrer en France, où l’appe¬ 
laient les préparatifs delà campagne de Russie. 
Tous ses généraux, habitués eux-mêmes à com¬ 
mander et à vaincre, ne voulaient reconnaître 
entr’eux aucune supériorité, et leurs rivalités 
ne s’apaisaient entièrement que devant le génie 
et la gloire de l’Empereur lui-même. De la 
jalousie qui les divisait, comme de cette confiance 
et de cette soumission à Napoléon, provenaient 
des événements faciles à prévoir. Toujours vain¬ 
queurs lorsqu’ils reconnaissaient le pouvoir d’un 
chef suprême, ils étaient presque toujours baillis 
lorsqu’ils s’isolaient l’un de l’autre et que chacun, 
jaloux de ses frères d’armes, les abandonnait 
à leurs propres forces^ et combattait de son 
côté. 

Joseph Bonaparte était peu propre à rempla¬ 
cer son frère dans la confiance de ses généraux, 
plus habiles que lui. Aussi, à peine Napoléon 
avait-il repassé les frontières d’Espagne , que 
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les périls dé ràrniée française augmentèrent et 
menacèrent le pouvoir éphémère du nouveau 
roi. Pour tenir te campagne, quelques divisions 
sortirent de Madrid, et le capitaine Laugnae 
suivit celle dont il faisait partie, qui fut diri¬ 
gée vers la province d’Andalousie, pour y 
renforcer le général. Dupont, qui s’avançait 
toujours plus dans le cœur de l’Espagne, pour 
tenter une conquête qui devait nous échapper 
sans cesse. 

Malgré les malheurs de celte campagne, plus 
honteuse pour Napoléon, car son origine prouvait 
à la fois sa perfidie et son ambition insatiable, 
que pour les armes françaises, nos soldats 
surent encore s’y montrer ce qu’ils avaient été 
partout, les glorieux vainqueurs de l’Egypte 
et de l’Italie, et toutes les fois que les Espa¬ 
gnols osèrent affronter leurs bataillons, ils furent 
punis de leur audace. 

La lettre du duc de Fernandès à sa fille 
annonçait la ferme résolution de se mesurer 
hardiment avec l’ennemi, s’il osait s’avancer 
jusqu’aux provinces qu’il était chargé de défen¬ 
dre. 

L’occasion ne tarda pas à se présenter ; les 
Français livrèrent un combat aux troupes du 
Duc, et là comme presque partout ailleurs, la 
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fortune infidèle aux drapeaux dé rindépeudance 
accorda un nouveau triomphe à nos guerriers. 
La dispersion des.bandes du Duc fut générale; 
lui-même, obligé de chercher son salut dans 
la fuite , coiirut loin du champ de bataille ranimer 
le courage obattu de ses soldats, et rassembler 
les-l’estes épars de ses bataillons. ' 

La. nouvelle de ce désastre ne tarda pas à 
se, répandre dans toute la province, et le bruit 
en parvint rapidement à Cordoue, où elle jeta 
Eléonore dans les alarmes les plus cruelles. Le 
sort de son père lui causait les plus affreuses 
inquiétudes. J1 avait sans doute péri dans la 
défaite, et après cette pensée, vinrent encore 
en foule celles que sa position devait naturelle¬ 
ment lui inspirer. Les Français allaient continuer 
vers Cordoue peut-être leur marche victorieuse : 
leurs, armes semaient partout l’épouvante ; et la 
mort. 

Juana était aussi plongée dans l’affliction, 
mais ses tristes pensées se taisaient devant le 
besoin de consoler son amie. Douée d’un carac¬ 
tère plus ferme , elle ne prévoyait point, comme 
Eléonore, des malheurs irréparables, et savait 
supporter avec courage les revers que la for¬ 
tune semblait lui préparer. 

Aussi, lorsque Eléonore la première instruite 
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de ces événements, vint se jeter dans ses bras 
en s’écriant qu’elle n’avait plus de père, elle 
la rassura et lui rendit l’espérance, en lui 
prouvant que, malgré sa défaite, le Duc pouvait 
très-bien ne pas avoir perdu la vie, événement 
rendu d’ailleurs encore très - probable par le 
silence gardé par les bulletins sur le sort du 
chef de l’armée vaincue. 

Ces raisons pouvaient être bonnes, en effet, 
et si elles ne détruisirent entièrement les craintes 
d’Eléonore, du moins elles servirent à apaiser 
sa douleur; d’autres pensées vinrent encore 
faire diversion à celles qui l’occupaient déjà : 
l’ennemi s’avançait rapidement et menaçait déjà 
la ville où les deux amies se trouvaient renfer¬ 
mées ; enfin l’on aperçut bientôt non loin des 
murs de Cordoue, les redoutables vainqueurs 
se préparant à faire le siège de ces remparts 
trop faibles pour leui' résister. 

Avant de livrer un premier assaut, un par¬ 
lementaire vint engager les assiégés à se rendre ; 
mais trop de glorieux exemples avaient été 
mis par cette guerre sous les yeux des héroï¬ 
ques défenseurs de la liberté espagnole. Saragosse 
avait vu chacune de ses maisons converties en 
autant de citadelles ; > chacun de ses habitants, 
(diangé en soldat, avait lutté pied à pied avec 
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rennemi pour la défense de ses foyers ; et 
lorsque l’étranger enfin vainqueur , s’établit sur 
ses remparts et ses places publiques, il frémit 
à la vue des cadavres dont ils étaient encom^ 
brés, et en comptant parmi les morts pëut-être 
autant des siens que de ses ennemis vaincus , 
il pensa avoir bien cher acheté la victoire, et 
depuis, chaque Espagnol comptait au rang de 
ses plus beaux triomphes, le siège et la prise 
de Saragosse, par les Français. 

■ 

Les corps d’insurgés renfermés dans Cordoue 
étaient résolus à s’ensevelir sous ses ruines 
avant de se rendre aux Français ; les habitants 
se réunirent à eux, et la force des armes 
devint le seul moyen propre à soümettre la 
place aux vainqueurs. Mais son héroïsme ne 
devait point sauver cette malheureuse cité. 
L’aigle qui menaçait ses remparts était trop 
accoutumé à renverser les obstacles, pour re¬ 
culer devant celui qu’ils offraient à son vol 
ambitieux. L’attaque commença bientôt; la 
défense aussi vive quelle, rendit d’abord nuis 
tous les efforts des Français. Vainement leurs 
boulets labouraient ces remparts, portant la 
mort parmi leurs défenseurs; vainement leurs 
bombes éclatant sur les places publiques, épou¬ 
vantaient les paisibles habitants, peu faits au 
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bruit et aux périls de la guerre , Cordoue résis¬ 
tait encore. 

Enfermées dans l’appartement le plus retiré 
de l’hôtel qu’elles habitaient, Eléonore et Juana 
écoutaient en tremblant, ces bruits menaçants, 
affreux présage des maux auxquels elles n’es¬ 
péraient guère échapper. Une bombe vint tom¬ 
ber devant la porte de leur demeure et s’y 
briser en mille éclats. A ce bruit terrible, Eléonore 
se jette dans le sein de son amie, comme 
pour chercher un refuge dans cet asile, où 
le cœur de Juana battait cependant en ce 
moment avec une force peu ordinaire. Mais 
celle-ci, malgré le trouble involontaire dont 
elle ne pouvait se défendre, rassemblant tout 
son courage , cherche à rassurer son amie plus 
faible qu’elle, et à faire naître dans son esprit 
un calme que le sien était bien loin lui-même 
d’éprouver. 

C’est ainsi que nos deux amies passaient 
tous les jours que dura le siège. A peine 
lorsque la nuit venait interrompre les assauts, 
le repos descendait-il quelques instants sur leurs 
yeux fatigués et le calme dans leur esprit. 
Mais enfin arriva le jour fatal si souvent prévu 
par les deux amies, et dont les conséquences 
inévitables leur causaient de cruelles alarmes; 
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le iour se leva OÙ Cordoue devait lômber au 

tJ V. 

pouvoir des Français. 

Déjà ils avaient été plusieurs fois sur le point 

* 

de s’en rendre maîtres, mais toujours repoussés 
par l’inébranlable résistance des assiégés, ils 
résolurent de faire un dernier et vigoureux 
effort. En effet, le jour commençait à peine 

à blanchir l’orient d’une clarté incertaine, jors- 

■■ 

que le canon fit retentir, au loin le signal de* 
l’attaque. Toutes les batteries foudroient en 
même temps la ville : au tonnerre de ces dé¬ 
tonations les murailles sont ébranlées, la terre 
tremble au loin, ces commotions terribles vont 
partout semer l’effroi dans les campagnes, comme 
au sein de la malheureuse cité, où chaque 
boulet va porter la destruction et la mort. 

Bientôt les débris des remparts se répandent 
dans les fossés et en comblent la profondeur, 
les murs brisés par le. boulet tombent en ruine 
et laissent voir des brèches énormes : c’est le 
moment où le Français a résolu de vaincre. 
Le feu cesse un moment dans les batteries, 
les chefs forment leurs bataillons, désignent 

I h 

ceux qui sont destinés à monter à l’assaut, 
et lorsque tout est disposé, le feu redouble 
et protège les assiégeants qui s’avancent d’un 
autre côté, vers les points où les murailles 
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eiidominagées semblent leur offrir un accès 
plus facile. 

La défense des remparts, bordés de soldats 
intrépides, ne présenta pas peu de difficultés 
aux attaques des Français ; mais la bravoure 
dè ces derniers ne pouvait manquer de triom¬ 
pher à la fin. En effet, bientôt quelques soldats 
des plus résolus pénètrent par les brèches 
jusque dans l’intérienr de la ville, d’autres 
s’élancent après eux, et les murailles couvertes 
de nombreux ennemis, ne sont plus qu’un 
champ. de bataille où le terrain devenu égal 
entre les deux partis, ne permet plus à l’Es¬ 
pagnol découragé que l’espoir de mourir glo¬ 
rieusement en vendant chèrement la victoire. 

Bientôt la troupe victorieuse s’élance des mu¬ 
railles dans les rues et les places publiques, où 
elle ne trouve bientôt plus que des ennemis 
égorgés ou chercliant leur salut dans la fuite. 
Là , sans doute , devait s’arrêter le carnage : 
quelques ennemis désespérés opposaient à peine 
une faible résistance, et le reste des habitants, 
soumis, cachés dans leurs maisons, semblait 
attendre avec résignation la décision des vain¬ 
queurs. Mais le soldat effréné ne sentait pas sa 
vengeance assouvie ; il lui fallait encore du sang, 
et son avidité excitée par la riche proie tombée 
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entre ses mains, l’avait rendu sourd à la voix 
de l’humanité et de la justice. Ses chefs même, 
il faut le dire à leur honte., n’étaient pas insen¬ 
sibles à l’appât qui séduisait le féroce guerrier. 
Ils convoitaient l’or et les richesses de cette ville 
opulente, et loin d’arrêter la fureur effrénée du 
soldat, ils livrèrent au pillage le plus affreux 
cette malheureuse cité. 

Nous avons dit que Joseph avait fait sortir de 
Madrid des troupes qui ne devaient pas rester 
oisives, tandis que les Français luttaient si péni¬ 
blement en tant de provinces espagnoles. Laugnac 
faisait partie de cette division de l’armée qui 
avait rejoint celle du général Dupont qui agissait 
dans l’Andalousie, et qui venait, ainsi que nous 
l’avons rapporté, de s’emparer de la vieille cité 
des Maures. 

Il savait que ces murs devaient renfermer deux 
personnes chères à son cœur ; mais comment 
découvrir leur demeure? Où les retrouver elles- 
mêmes, au milieu du désordre d’une ville prise 
d’assaut, abandonnée au pillage et à toute la 
fureur du soldat? Ces pensées occupaient son 
esprit, même au milieu des cris de guerre et 
du tumulte des armes, et en formant ses batail¬ 
lons au combat, rien ne pouvait le distraire de 
ses inquiétudes et de ses craintes, pour les 
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dangers auxquels étaient exposées les deux jeunes 
amies. 

Il savait bien qu’elles devaient se trouver en 
ce moment à Thotel de la sœur du duc de 
Fernaudès, mais il ne lui était nullement pos¬ 
sible de découvrir cette demeure au milieu 
de la confusion générale où se trouvait plongée 
toute la ville. ^ 

En ce moment des cris aigus se font entendre : 
il lève les yeux vers la maison d’où semblaient 
partir ces cris, et if aperçoit à la croisée d’un 
étage supérieur, une femme échevelée , se dé¬ 
battant avec fureur, mais paraissant prête à 
succomber ou à se précipiter dans la rue. Ces 
traits lui étaient trop connus pour hésiter long¬ 
temps sur le parti qu’il avait à prendre. L’officier 
français avait reconnu la personne vers laquelle 
son cœur, inspiré sans doute , avait dirigé ses 
pas. Il s’élance donc plus rapide que la pensée 
et dans un moment il a mis en fuite deux 
soldats forcenés, contre lesquels se débattaient 
avec toute la rage du désespoir, Eléonore et 
Juana, frappées d’étonnement à la vue inattendue 
de leur libérateur. 

Lorsqu’Eléonore et Juana furent délivrées des 
ennemis auxquels elles venaient d’échapper com¬ 
me par miracle , leur embarras ne fut pas peu 
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grand de se trouver en présence du jeune capi¬ 
taine. Leurs cœurs ne pouvaient se refuser à 
la plus profonde reconnaissance pour le service 
qu’il venait de leur rendre, mais les suites de 
cet événement difficiles à prévoir, ne pouvaient 
manquer de jeter quelque trouble, surtout au 
sein d’Eléonore. Après qu’un intervalle assez 
long de silence eut permis aux jeunes Espagnoles 
de se remettre de si violentes émotions, elles 
exprimèrent dans les termes les plus vifs , tous 
leurs remerciements à l’officier français. 

— Oh ! Monsieur, s’écria Eléonore, c’est Dieu 
qui vous a conduit vers nous ! quels malheurs 
aflreux vous nous avez épargnés : Ah I que 
n’êtes vous arrivé quelques instants plus tôt!... 

— Comment ! s’écria l’officier , de quelles 
violences avez-vous déjà été victimes ? 

— Vous ne nous avez sauvées, reprit Eléonore, 
que d’une partie des malheurs dont nous allions 
être frappées ; venez, vous trouverez ici des 
traces de la fureur de vos soldats... 

En disant ces paroles , elle poussa la porte 
d’un cabinet voisin de la chambre ou ils se 
trouvaient en ce moment; le capitaine s’avança 
et sa vue s’arrêta en frémissant sur un cadavre 
étendu sur le parquet ensanglanté... Les vête¬ 
ments dont il était couvert, déchirés et en lam- 
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beaux , témoignaient de la lutte violente qui avait 
précédé le coup fatal dont la victime avait été 

4 . 

frappée. L’officier souleva d’une main tremblante 
cette tête meurtrie, posa la main sur le cœur 
afin de s’assurer si le souffle de la vie l’avait 
fui sans retour ; mais la pâleur du trépas était 
empreinte sur ce visage, et la poitrine avait 
exhalé son dernier soupir. Le capitaine Laugnac 
ne connaissait point la sœur du duc de Fer- 
nandès ; cependant il ne douta pas un instant 
que ce ne fût elle, frappée sans doute au mo¬ 
ment où elle avait voulu protéger sa nièce et 
son amie contre la brutalité ou la rage d’une 
soldatesque effrénée. 

Voyant que tous les secours lui seraient vai¬ 
nement prodigués, le capitaine rejoignit Eléonore 
et Juana, après avoir eu soin de fermer la porte 
du cabinet, afin d’éloigner des jeunes filles le 
spectacle dont ses yeux venaient d’être témoins. 
Il les trouva plongées dans la plus profonde 
affliction, leur douleur ayant été ranimée après 
la crainte de leurs propres dangers, par le sou¬ 
venir du dévouement de la bonne parente, 
victime de sa tendresse et de son courage. La 
lutte affreuse, si cruellement terminée, se retra¬ 
çait sans cesse à leur esprit : elles se voyaient 
encore au fond de la retraite où elles s’élaient 
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cachées, serrées l’une et rautre contre le sein 
de leur protectrice, comme pour y chercher un 
asile, découvertes par les soldats ardents au 
pillage et menacées des plus affreux outrages; 
enfin elles voyaient sans cesse cette femme 
vénérable, après avoir vainement cherché par 
ses larmes et ses prières à fléchir ces furieux, 
engager avec eux un affreux combat, où ses bras 
désarmés et son sein sans défense étaiént toujours 
comme un rempart entre les jeunes filles et leurs 
odieux ennemis, jusqu’à ce que le fer fût venu 
briser à leurs yeux l’obstacle qui, seul, les 
défendait. Lorsque le Capitaine rentra, Eléonore 
se jeta avec empressement au-devant de lui, et 
lui demanda quel espoir restait encore. 

Le silence du Capitaine et l’air de tristesse 

+ 

répandu sur sa figure, furent pour Eléonore une 
réponse assez claire que le malheur était sans 
remède, et que les larmes seules pouvaient en 
coulant soulager son cœur. 

Juana partageait la douleur d’Eléonore; mais 
son courage plus ferme en toutes circonstances, 
lui fit bientôt oublier ses propres peines pour lui 
permettre de trouver dans son cœur quelques 
consolations pour son amie. 

— Allons, dit-elle, d’un accent résolu, plus 
de larmes ! ne nous laissons pas entièrement 
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abattre par un malheur, quelque affreux qu’il 
puisse être ! Qu’un tendre souvenir de notre 
protectrice remplace dans nos cœurs les larmes 
que nos yeux viennent de verser pour elle ! 
Peut-être d’autres malheurs nous attendent-ils 
encore, au milieu de là consternation de cette 
ville désolée !... 

On entendait en effet en ce moment des cris 
de fureur et de désespoir, des lamentations et le 

J- 

bruit des orgies des vainqueurs... Les rues reten¬ 
tissaient tour à tour des pas d’un Espagnol, 
fuyant au hasard sa demeure abandonnée à 
l’Etranger ou de ceux des soldats, courant çà 
et là et ayant jeté jusqu’à leurs armes, pour 
être plus légers au pillage. Mille bruits confus 
frappaient l’air de toutes parts et ne laissaient 
qu’à peine distinguer les clameurs des vaincus, 
de celles des vainqueurs. 

La présence du Capitaine rassurait peu à 
peu le courage des deux amies ; elles n’étaient 
plus tourmentées de la crainte, mais plutôt 
saisies du sentiment de l’horreur la plus pro¬ 
fonde. D’ailleurs quel autre protecteur eût jamais 
choisi Eléonore? n’était-ce point celui que son 
cœur lui-même lui avait déjà désigné? 

En ce moment, deux soldats acharnés au 
pillage, profitant de la facilité que les portes 
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ouvertes leur dpnneot de pénétrer dans l’hôlel, 
ou leurs camarades avaient signalé leur fureur, 
se précipitent tout à coup, dans l’appartement 
même ou le Capitaine et les jeunes Espagnoles 
avisaient à la conduite qu’ils devaient tenir. 
Emportés par 1 ’ardeur qui les dévore, les 
Français tombent tout à coup au milieu du 
groupe étonné de leur présence inattendue, mais 

à la vue de l’officier, ils s’arrêtent, semblent 

> ■■ *■ 

prêts à prendre la fuite, lorsque le Capitaine 

leur ordonne d’une voix impérieuse de rester. 
Malgré l’indiscipline profonde où les troupes 
se trouvaient èn ce moment, ôù la voix du 

commandement ne se faisait plus entendre , les 

> 

soldats , habitués à obéir à celle du Capitaine et 
saisis d’un respect involontaire, s’arrêtent, et 
dans -une humble attitude semblent attendre 

les ordres de leur supérieur. Alors, celui-ci 

prenant l’air d’autorité convenable à son 
rang : 

—r- Restez ici, leur dit-il, dans cet hôtel 
même que vous veniez pour piller, et dont je 
vous confie la défense. Vous en serez responsables 
sur vos têtes. Vos camarades se livrent en ce 

J 

moment à des excès indignes de la nation à 
laquelle ils appartiennent ; sachez ne pas imiter 
un aussi odieux exemple. 


V 
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Les soldats, Gommençant à reprendre l’assu- 
rance que la vue du Capitaine leur avait d’abord 
faite perdre, témoignèrent par quelques mouve^ 
raents dé tête, qu ils n’étaient pas prêts a 
obtempérer à ses ordres , et qu’ils ne partageaieut 
pas ses sentiments d’indignation pour lé spectacle 
que la malheureuse Cprdoue offrait en ce mo¬ 


ment à leurs regards. ; 

L’ôffiçiér reprit alors avec plus de force : 

Comment pourriez—vous, sans rougir de 
honte, poursuivre encore des malheureux vaincus, 
les dépouiller, les frapper même (et en ce moment 
il montrait le cadavre étendu sous leurs yeux) 
sans pitié pour leurs larmes et leurs cris sup¬ 
pliants. Ce ne sont que les lâches qui n’ont 
aucune générosité après la victoire !... 

Mais loin d’être convaincus par le discours du 
Capitaine, les soldats semblaient prêts au con¬ 
traire à laisser éclater leur impatience, et n’at¬ 
tendre que le moment de se révolter contre 
des conseils trop généreux pour être entendus 
de ces barbares. Les jeunes Espagnoles com¬ 
prirent aussi qu’il fallait user d’autres moyens 
pour les amener à leur rendre le service que 
le Capitaine attendait d’eux. Eléonore prit donc- 
la parole et leur dit, d’une voix oii. se mêlaient 
à l’espoir quelques sentiments de crainte : 
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—Notre reçonnaissânce vous sera plus profitable 
que le pillage auquel vous pourriez vous livrer. 
Nous avons les moyens de vous récompenser large¬ 
ment, et nous n aurons jamais l’ingratitude d’ou¬ 


blier nos bienfaiteurs. 

Cette voix douce en même temps que sup¬ 
pliante , et plus encore les promesses que 
contenaient les paroles d’Eléonore , firent plus 
d’effet sur les soldats que îes discours impérieux 
ou les raisonnements pleins de générosité du 
Capitaine. Ils se regardèrent réciproquement, 
comme pour se consulter en silence, et l’un 


d’eux, parlant en son nom et pour son cama¬ 
rade , assura que l’on pouvait avoir en eux 
toute confiance... • 

— Cet hôtel sera respecté ajouta-t-ii, non 
seulement de nous, mais de tous ceux qui 
oseraient se présenter , et les plus téméraires 
en franchiront le seuil pour l’abandonner plus 
vite qu’ils n’y seront entrés, malgré le riche butin 
que le pillage semblerait leur promettre. 

Le Capitaine les flatta alors des mêmes 
espérances qu’Eléonore, et il acheva d’affermir 
leurs cœurs dans des résolutions bien différentes 
de celles qu’ils nourrissaient quelques moments 
auparavant. Les soldats descendirent alors pour 
se loger dans les appartements situés à l’étage 
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le plus inférieur de l’hotel, et se placer comine 
en sentinelle, pour en défendre l’entrée à tous 
ceux qui ne s y présenteraient point sous des 
apparences amies. 

Lorsque le bruit des portes qui se fermaient 
en tournant lourdement sur leurs gonds , eut 
annoncé qu’une barrière était élevée en ce 
moment entre ces lieux et ceux où se passaient 
encore tant de scènes d’horreur et de carnage, 
et que les deux amies eurent vu leur asile 
protégé par trois militaires résolus à les dé¬ 
fendre, elles calmèrent entièrement leurs craintes 
et cessèrent de songer aux dangers auxquels 
elles venaient d’échapper ; d’autres occupations 
demandèrent alors leurs soins. 

Le cadavre de la sœur du duc de Fernandès 
était jusque là demeuré étendu sur le parquet, 
et le trouble inévitable en de pareilles circons¬ 
tances et dans lequel les témoins de cette* 
affi’euse scène étaient demeurés plongés, avait 
empêché de songer à le relever de la place 
où il était tombé. Les deux amies, plus calmes 
en ce moment, virent ce qu’elles avaient d’abord 
à faire en ces circonstances. Aidées du Capi¬ 
taine, elles se penchèrent sur le corps de la 
malheureuse victime, et après l’avoir encore 
arrosé de leurs larmes, elles le relevèrent et 
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jetèrent dessus un long voile, pour couvrir 
ces traits défigurés par la mort, et dont la 
vue ne pouvait que rallumer sans cesse une 
inutile douleur. 

Après que ces premiers devoirs eurent été 
remplis, Eléonore ferma avec soin toutes les 
issues du cabinet, comme pour en défendre 
l’entrée, et elle revint avec l’officier et Juana, 
réfléchir à la conduite qu ils avaient à tenir 
en de tels événements. 




quelques moments de silence, pen¬ 
dant lesquels chacun semblait absorbé dans ses 
propres réflexions, le capitaine le premier prit 
la parole pour ouvrir un. avis. 

— Je crois, dit-il, à l’espèce de repos qui 
règne dans la rue, et qui a succédé au bruit 
affreux d’une ville livrée au pillage , que les 
vainqueurs ont mis un terme à leurs dévasta¬ 
tions. 

— Espérons, dit Eléonore, qu’il en est ainsi : 
voilà bientôt la fin de la troisième journée, 
depuis celle où nos murs envahis ont donné 
entrée à nos ennemis. 
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— Nos ennemis ! EléoTiore, reprit sa jeune 
compagne.... Tous l’étaient - ils sans aucune 
exception ? 

— Non, en effet, pour notre bonheur ils ne 
l’étaient pas tous... 

Eléonore accompagna ces mots d’un sourire 
oîi le Capitaine put lire aisément à travers l’ex— 

T 

pression de sa reconnaissance, un autre sentiment 
à la fois plus flatteur et plus doux , ét là inain 
de la jeune Espagnole s’appuya involontairement 
sur le bras de son libérateur ; celui-ci la saisit 
avec une émotion qu’il ne chercha pas à cacher, 
et la retint dans la sienne, Eléonore ne faisant 
aucun effort pour la retirer. 

Juana s’aperçut à la tournure que prenait 
la conversation, quelle pouvait devenir embar¬ 
rassante, et elle chercha à en changer le sujet. 

— Ne saurions - nous , dit - elle , trouver l e 
moyen.d’avoir des nouvelles de la ville? Serons- 
nous longtemps comme prisonnières dans cet 
hôtel? 

— Il faut vous armer de courage , dit le 
Capitaine, et vous résoudre à demeurer seules 
ici, tandis que j’irai moi-même m’informer des 
événements. 

La main d’Eléonore tressaillit dans celle du 
Capitaine, et la jeune Espagnole en la retirant, 
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se retourna vivement du côté de la porte du 
fatal cabinet. Elle parut épouvantée de l’idée 
de se séparer, môme pour quelques instants, 
de son protecteur, et de celle que pi'ésentait 
encore sans doute à son esprit l’image de sa 
vieille tante massacrée sous ses yeux. 

L’officier crut devoir la rassurer alors en lui 
promettant de n’abandonner l’hôtel que lorsqu’il 
serait bien certain quelles y seraient à l’abri 
de tout danger. 

Comme il se livrait ainsi au soin de rafifermir 
le courage de la jeune espagnole, le tambour 
bat le rappel dans la rue, 

— Je vais descendre , dit-il, et je saurai de 
nos deux factionnaires, mieux placés que nous 
pour être informés de tout ce qui se passe, 
si rien de plus ne leur a annoncé la fin des 
excès de nos soldats. 

A ces mots, il franchit rapidement l’escalier, 
et se trouva auprès des soldats occupés en ce 
moment à rouvrir la porte qui donnait sur la rue. 

— Il n’y a donc plus de danger à craindre, 
leur dit le Capitaine? 

— Non, répondit un des soldats, le rappel 
est battu dans les rues, et je pense que nous 
n’aurons rien de mieux à faire bientôt que 
d’obéir au commandement qu’il nous donne. 
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— Ah l ah! s écria l’autre soldat, voilà une 
troupe nombreuse des nôtres, c’est toute la 
compagnie du capitaine Devaux; vous allez la 
voir défiler en bon ordre, ma foi, si ce n’est 
pourtant que tous n’ont pas leurs fusils... 

— Et n’en sont peut-être pas moins chargés 
pour cela, reprit son camarade... 

Le Capitaine s’était déjà avancé au-devant 
de l’officier qui commandait la troupe, et lui 
avait demandé où il se rendait, et si tout 
était terminé. 

— Tout aurait dû l’être plus tôt, dit le brave 
officier; le soldat avait fait son devoir, mais 
les chefs eux-mêmes ont donné l’exemple, et 
l’honneur de l’armée a été perdu sans retour. 
Cependant les troupes commencent à revenir 
sous les drapeaux, et dans quelques heures, 
sans doute, nous ne compterons plus que 
quelques absents parmi les plus avides de 
pillage. 

Comme la troupe avait continué sa marche 
pendant ce discours , le capitaine Devaux fut 
obligé de l’interrompre brusquement et de pres¬ 
ser le pas pour rejoindre ses camarades. Laugnac 
remonta à l’appartement où Eléonore et Juana, 
impatientes, commençaient à trouver son absence 
un peu trop prolongée, et il leur ôta les der- 
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nières traces de crainte qui pouvaient rester 
dans leur esprit, en les assurant que la tran- 

^ -■ J 

quillité était partout rétablie. 

La nuit venait de jeter ses voiles sombres 
et d’envelopper dans les ténèbres et son silence 
et les bruits qui avaient troublé si tristement 
depuis trois jours les murs de la cité vaincue, 
et les malheurs dont les heures écoulées avaient. 
été remplies. Les soldats avaient abandonné les 
maisons qu’ils avaient pillées avec tant de 
barbarie, et d’avidité. Les malheureux habitants 
de Cordoue respiraient enfin, et il ne leur 
restait plus qu’à déplorer la ruine de leur for¬ 
tune, ou la perte de leurs parents, de leurs 
amis égorgés. Mais parmi les sentiments de 
douleur, ils nourrissaient encore dans leurs 
cœurs un sentiment plus fort et plus durable, 
celui d’une vengeance mortelle et légitime. 
Aussi, la première nuit ou le calme parut avoir 
succédé à tant de désordres, après des émotions 
aussi pénibles et d’aussi cruelles fatigues, cette 
nuit, dis-je, ne fut pas une nuit de repos, 
et de sommeil, mais une nuit de deuil et de 
larmes, et oh les imprécations retentissaient de 
toutes parts sous les toits ravagés. 

Les troupes françaises fatiguées elles-mêmes 
de leurs propres désordres, étaient de nouveau 
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rentrées dans la discipline, et les lieux où les 
différents corps étaient réunis, se trouvaient 
remplis d’une multitude de soldats, eniwés de 
tous les excès de la débauche , de la cruauté 
et du vin. Les ordres des chefs ne pouvaient 
être entendus de la plupart, et ceux dont l’ivresse 
n’avait pas abruti complètement l’intelligence, 
après trois jours d’une licence aussi effrénée, 
n’étaient pas prêts à écouter les commandements 
des officiers qui les rappelaient à leurs devoirs. 

Aussi, après de vains efforts pour garnir les 
postes , comme la sûreté des troupes semblait 
le demander, les chefs eux-mêmes fatigués 
renoncèrent à y parvenir, et se livrèrent à la 
confiance que leur inspiraient la victoire et la 
consternation profonde des vaincus. 

Si dans un pareil moment, profitant du 
désordre et de l’imprévoyance des Français, les 
guerriers qui restaient encore dans Cordoue des 
débris des corps insurgés, aidés des habitants 
capables d’armer encore leurs bras pour le 
combat, si les Espagnols avaient ranimé leur 
audace et surpris des ennemis plongés dans un 

sommeil rendu plus profond par tant de veilles 

■■■ 

et de fatigues, sans doute Cordoue eût été 
délivrée, ses désastres vengés, et ses richesses 
reconquises eussent épargné peut - être aux 
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Français la honte de la journée de Baylen. 
Mais trop de maux avaient éteint jusqu a la 
dernière étincelle d’un courage qui avait besoin 
d’être de nouveau retrempé dans des pensées 
d’indépendance et de patrie. Aussi le soldat 
français dormit-il d’un sommeil paisible, la 
tête appuyée sur son sac rempli dés plus riches 
dépouilles. Les vases d’or et d’argent, les orne¬ 
ments les plus précieux dérobés aux églises et 
aux riches monastères, étaient répandus çà et 
là , et les mains de leurs nouveaux possesseurs 
étaient posées sur eux pour les retenir, comme 
pour témoi^er encore de l’avarice qui avait 
poussé à leur conquête. 

Le même silence de deuil et de fatigues 
régnait à l’hôtel de la malheureuse sœur du 
duc de Fernandès que dans le reste de la ville. 
Les jeunes amies , malgré le besoin qu’elles en 
ressentaient, ne songaient point à se livrer au 
repos, lorsque le Capitaine leur conseilla d’oublier 
au moins pour quelques heures les événements 
accomplis sous leurs yeux. Les domestiques de 
l’hôtel, épouvantés dès le premier moment oîi 
la ville fut livrée au pillage, s’étaient enfuis 
ou cachés ; deux seulement avaient reparu loi'sque 
le danger passé leur eut permis de reprendre 
leurs postes abandonnés, et cherchaient par 


7. 
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leur empressement à effacer l’impression de 
leur lâcheté et de leur peu d’affection pour 
leur maîtresse. Le Capitaine les employa à prépa¬ 
rer les appartements d’Eléonore et de Juana, 
et lui-même se disposa à passer la nuit dans 
un autre, voisin des deux amies, afin quelles 
pussent se livrer sans crainte à un sommeil 
réparateur. 

Trop de pensées diverses avaient fatigué 
l’esprit d’Eléonore et de Juana , pour quelles 
pussent en être délhTées en ce moment où au 
contraire elles semblaient se retracer avec plus 
de force dans leur imagination excitée par tant 
d’événements. Aussi, après un silence assez 
longtemps prolongé, comme pour laisser au 
sommeil le temps d’arriver lentement sur leur 
couche, Eléonore, impatiente de communiquer 
ses idées à son amie, commença la première 
l’entretien suivant, après s’être bien informée 
d’abord si sa compagne ne serait pas dérangée 
par ses discours : 

— Il me semble, Juana , dit-elle, que tout 
ce qui vient de se passer iTest qu’un rêve. 
Quand je repasse dans ma pensée les événements 
de ces trois derniers jours, je ne puis croire 
à la réalité de tant de choses si bizarres, et 
en même temps si affreuses. C’est un long 
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cauchemar qui m’oppresse, nest-ce pas? Juana. 

— Tout cela n’est que trop réel, Eléonore, 
répondit son amie. Notre malheur n’est pas 
imaginaire, et ce qü’il y a de plus singulier, 
c’est peut-être ce à quoi tu n’as pas réfléchi. 

— Eh quoi donc? reprit vivement Eléonore, 
en se levant à demi sur sa couche et appuyant 
la tête dans une de ses mains? 

— Deux jeunes filles, seules dans cet hôtel, 
presque inconnues dans cette ville, et confiées 
à la garde d’un jeune militaire. 

— En effet, Juana, notre situation est singu¬ 
lière; mais cependant pouvions-nous l’éviter? 
Les circonstances nous ont-elles permis de 
choisir le protecteur que le hasard seul nous 
a donné? que pouvions nous faire que ce que 
nous avons fait? nous était-il facile d’échapper 
autrement aux dangers dont nous étions en¬ 
tourées ? 

— Non, Eléonore, ce n’est pas ce que je 
voudrais prétendre. Les circonstances seront 
toujours pour nous les meilleures excuses de 
la situation où la fortune seule nous a placées, 
mais il n’en est pas moins bizarre de voir 
deux jeunes filles placées immédiatement comme 
sous la tutelle d’un jeune et galant officier 
français? N’y a-t-il pas encore en tout cela 


I 
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une autre singuliarité aussi remarquable? cest 
que ce protecteur se trouve précisément celui... 
tiens, il faut que je te le dise, que tes attraits 
avaient déjà subjugué? 

— Ce n’est guère le moment de plaisanter, 
Juana, dit son amie , se laissant retomber sur 
son lit, comme un peu piquée d’un aveu fait 
peut-être sans de suffisants préliminaires. 

— C’est toi sans doute qui plaisantes, Eléo¬ 
nore, lorsque tu semblés croire que ton amie 
a été assez aveugle pour ne pas voir les preuves 
d’un amour, j’ose même ajouter... 

— Mais oui, puisque tu es lancée que ne 
dis-tu d’abord que je suis moi-même passioné- 
ment éprise du Capitaine ? N’aurais-je même pas 
par hasard préparé les circonstances oîi nous 
sommes si singulièrement engagées ? 

— Non, je ne dirai pas cela, car nous ne 
pouvions prévoir l’avenir de si loin; il en sera 

même ce que tu voudras des sentiments que 

+ 

je te supposais ; tu dois en effet les connaître 
mieux que moi, mais rien au monde ne me 
ferait changer d’avis sur ceux du Capitaine. 

— Je n’essayerai point de le faire, dit Eléo¬ 
nore , d’autant que cela ne me paraît pas d’ail¬ 
leurs d’une très-grande importance. 

— Peut-être y en aura-t-il plus que tu ne 
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pourrais le .croire , Eléonore, car nous sommes 
pour ainsi dire ici ses prisonnières; nous som¬ 
mes à sa disposition, tant à cause de la 
reconnaissance que nous lui devons comme à 
notre libérateur, qu’à cause du besoin que 
nous avons encore de sa protection, sans laquelle 
il nous est impossible de rester dans celte ville 
captive, ou de nous échapper pour rejoindre 
ton père, ou rentrer à Madrid. 

— Mais les désordres sont terminés aujour¬ 
d’hui; nous n’aurons sans doute plus besoin de 

r 

la protection de personne, et dans quelques 
jours, lorsque les circonstances nous paraîtront 
favorables pour quitter Cour doue, nous tâche¬ 
rons nous-mêmes de nous procurer les moyens 

de retourner à Madrid, car pour rejoindre mon 

> 

père, nous ne devons guère y songer. En elfet, 
oïl trouverions-nous le corps d’insurgés qu’il 
commande, et puis, quelle serait notre situa¬ 
tion au milieu des armes, des combats journa¬ 
liers, et des marches continuelles des troupes? 
Ainsi, nous ne sommes pas, il me semble, 
dans un embarras aussi grand que celui dont 
tu parles. 

— La suite nous l’apprendra, dit Juana : et 
ces mots furent les derniers qu’elle prononça 
d’une voix à demi étoulfée par le sommeil oîi 
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peu à peu ses sens avaient été plongés. Quel- 
qu’effort que put faire Eléonore pour continuer 
une conversation trop tôt interrompue à son 
gré, elle ne put obtenir de son amie aucune 
léponse, et après être restée encore quelques 
moments pi'omenée par les rêvas de son ima¬ 
gination , elle finit elle-même par imiter son 
amie, et ses yeux se fermèrent au repos. 

Le Capitaine, après avoir tout disposé comme 
pour passer la nuit dans l’appartement voisin 
de celui d’Eléonore et de Juana, afin de les 
rassurer par l’idée qu’il était toujours auprès 
d’elles pour les protéger en cas de quelque 
nouveau péril, n’avait pas cru devoir rester 
plus longtemps éloigné de son corps, où son 
absence trop prolongée, ne pouvait manquer 
d’être remarquée d’une manière défavorable pour 
lui. Il avait donc quitté l’hôtel sans bruit après 
avoir eu soin d’avertir les domestiques qui s’y 
trouvaient, de ne point laisser remarquer sou 
absence, si leur maîtresse avait pour quelque 
raison que ce fut besoin de son service. En 
partant il emmena les deux soldats, auxquels il 
promit en les reconduisant à leur poste qu’ils 
ne seraient point oubliés, lorsque l’émotion causée 
par tous ces événements étant calmée , permet¬ 
trait de songer à remplir les promesses rjui leur 
avaient été faites. 
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Il ne lui fut pas difficile de trouver' le lieu 
où sa compagnie avait été réunie,: c’était en¬ 
core un des innombrables débris de l’ancienne 
splendeur de Cordoue : le palais qui servait au^ 
trefois d’habitation aux princes maures avait été 
converti en caserne, et le corps dent faisait 
partie la compagnie du Capitaine, y avait été 
logé. 

Laugnac fut reçu avec joie de ses camarades-, 
qui, n’en ayant eu aucune nouvelle depuis le 
moment où la ville avait été prise, n’étaient 
point sans avoir conçu quelques inquiétudes sur 
son compte. Mais lorsqu’ils l’eurent vu sain et 
sauf, après les premières félicitations terminées, 
ils commencèrent à vouloir être instruits des 
motifs de son absence, et donnèrent à enten¬ 
dre par leurs questions, qu’ils ne pensaient 
point qu’il se fût abstenu d’imiter l’exemple 
donné par les chefs eux-mêmes, et trop bien 
suivi par les soldats. Laugnac ne chercha point 
à dissiper leur erreur, et il ne crut pas le moment 
bien choisi pour entrer dans les détails de sa con¬ 
duite, propre seulement à satisfaire une vaine 
curiosité. Aussi se contenta-t-il de renvoyer à 
d’autres temps les explications demandées, et 
après aA'Oir pris lui-même les ordres de ses 
chefs, il se remit à la tête de sa compagnie, 
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et en leprit le commandement comme par le 
passé. 

A peine les premiers rayons du jour avaient- 
ils pénétré dans l’appartement des deux amies, 
que le sommeil d’Eléônore bientôt dissipé, avait 
fait place à des pensées qui se rattachaient 
tristement à celles de la veille et des jours 
précédents., et en rappelant à son souvenir le 
meurtre de sa malheureuse parente, elle songea 
aussi qu’il était temps de rendre à ses restes 
les honneurs de la sépulture ; ces soins lugu¬ 
bres l’affligeaient profondément et l’embarrassaient 
à la fois. Elle se reposait un peu, il est vrai, 
sur le Capitaine, dont le zèle ne l’abandonnerait 
certainement pas plus en ces circonstances que 
dans celles qui les avaient préparées. En effet, 
Laugnac, occupé des mêmes pensées, profitant 
aussi de la liberté que lui laissait le service, 
fait ce jour-là par d’autres compagnies que la 
sienne,, s’était empressé de rentrer de bonne 
heure à T hôtel, et même, avant que les deux 
amies n’eussent quitté leur appartement, avait 
déjà fait les préparatifs pour la cérémonie funè¬ 
bre qui occupait en ce moment la pensée 
d’Eléonore. Aussi, après en avoir pris l’autori¬ 
sation de la fille du Duc, il fit enlever le corps 
de la défunte, et Eléonore n’eut qne le temps 


I 
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de dire à ses restes un long adieu, et de té¬ 
moigner par ses larmes la force de ses regrets 
et de sa reconnaissance. 

Cependant Gordoue avait recouvré sa tran¬ 
quillité ; mais son repos était bien différent de 
celui dont elle jouissait avant que ses remparts 
ne fussent entourés de troupes ennemies. Le 
calme profond qui régnait en ses murs ressem¬ 
blait parfaitement au lugubre silence et au 
morne abattement où sont plongées les cités, 
lorsqu’un fléau destructeur y a imprimé les tra¬ 
ces cruelles de son passage. Les rues étaient 

m 

désertes, et lorsqu’Eléonore, accompagnée de 
Juana et de l’officier français, osa sortir de son 
palais pour parcourir cette ville désolée, elle 
s’empressa de fuir le spectacle d’horreur que ces 
lieux étalaient à ses regards. De toutes parts , 
en effet, des traces encore fumantes du ravage 
du canon, des monceaux de ruines, où parmi 
les débris des murailles et des toits écroulés on 
pouvait distinguer encore des taches rouges du 
sang récemment répandu, et au milieu de ces 
témoignages de la fureur de ces combats, la 
stupeur de quelques habitants que l’on voyait 
passer rapidement et d’un air effrayé, venait 
encore retracer ses propres terreurs à la mé¬ 
moire d’Eléonore épouvantée. Aussi, peu curieuse 
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de semblables émotions, résolut-elle sinon d’y 
échapper entièrement, du moins de les affaiblir 
en s’enfermant dans son hôlel, pour ne le quit¬ 
ter que lorsque ces impressions cruelles ne vien¬ 
draient plus fatiguer son esprit. 

Laugnac passait avec les jeunes amies tout le 
temps qu’il pouvait dérober à son service; il 
avait son appartement à l’hôtel, y demeurait 
enfin comme eut pu le faire un homme qui s’en 
serait regardé le propriétaire et le maître. Il y 
commandait à ce double titre ; les domestiques 
obéissaient à son autorité, aussi bien qu’à celle 
de leur véritable maîtresse, et bientôt les jeunes 
amies elles-mêmes s’étaient habituées à ne plus 
considérer comme un étranger celui auquel elles 
devaient tant de reconnaissance. 

Il est facile de comprendre combien le senti¬ 


ment éprouvé par Eléonore, et qui l’avait déjà 
portée à s’enfiammer pour le Capitaine, avait 
du prendre de force au milieu de l’intimité 
dans laquelle ils vivaient ensemble. L’officier 
français n’avait pu manquer de s’apercevoir de 
la rapidité avec laquelle l’amour, excité par des 
circonstances aussi favorables, avait subjugué ce 
cœur, dont il pouvait désormais se regarder 
comme le maître. Dès le premier moment oîi il 
avait connu Eléonore, celte douce conquête 
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avait flatté son espérance et était devenue l’objet 
de sa pensée. La jeune Espagnole réunissait en 
elle toutes les qualités que l’on peut souhaiter 
rencontrer dans une femme. Aux grâces de 
sa personne se joignaient encore une fortune 
brillante et une naissance distinguée. L’officier 
français ne possédait pas comme elle tous ces 
avantages. Comme nous l’avons déjà dit, son 
extérieur était agréable; mais sa naissance com¬ 
mune et la médiocrité de sa fortune mettaient 
un immense intervalle entre lui et l’amie que 
le hasard lui avait procurée. Aussi, malgré 
l’influence qui lui était alors assurée sur Eléo¬ 
nore , n’était-il pas sans concevoir les plus vives 
alarmes sur les dispositions du Duc son père , 
lorsqu’il faudrait enfin obtenir l’approbation de 
ses propres désirs. 

Aussi, prévoyant les difficultés que sa demande 
ne manquerait pas de soulever, il commença à 

rêver aux moyens de les surmonter et de forcer 

+ 

le consentement du Duc , si son refus était le 
seul obstacle dont il eht à triompher. Laugnac 
n’était pas un de ces hommes auxquels aucun 
moyen de parvenir au but proposé ne répugne ; 
il avait dans le cœur un fond de délicatesse qui 
ne lui eût pas permis de faire une chose dé¬ 
shonnête à sa manière, ou qui lui eût paru 



92 ÉPISODE DE LA GUERRE D'ESPAGNE. 

^ ■■ ' ^ ï \ ^ ^ 

devoir blesser son honneur ; mais il en était 
certains capables d’offenser même des consciences 
assez peu scrupuleuses, et qui eussent laissé la 
sienne parfaitement tranquille et sans reproches. 
C’est ainsi qu’il regarda comme une chose toute 
sinàple, l’espèce de violence qu’il se proposait 
de faire au consentement du père d ’ Eléonore, 
sur un point où il semblait cependant être de 
la dernière importance. 

Voici donc le plan qu’il se décida d’adopter, 
et que les circonstances semblaient, en effet, 
lui rendre d’une exécution assez facile. Le ser¬ 
vice qu’il avait rendu à Eléonore, ainsi qu’à 
son amie, l’autorisait à se mettre avec elles sur 
le pied de l’amitié ou .même d’unè sorte de fami¬ 
liarité qui seinblait être comme un effet naturel 
de la reconnaissance qu’on lui devait. Le séjour 
qu’il fesait à l’hôtel même d’Eléonore, et que 
l’on ne pouvait avoir le courage de le forcer 
d’abandonner, lui donnait une foule de commo¬ 
dités pour se trouver chaque jour , à chaque 
instant, auprès d’elle. Dé sorte que l'occasion 
si favorable aidant encore à un sentiment qu’il 
était à peu près sûr d’avoir fait naître, il ne 
pouvait manquer de prendre sur la jeune Espa¬ 
gnole l’empire le plus absolu, et de se l’atta- 

\ 

cher par les liens les plus forts. Si, contre son 


É 
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attente, la faiblesse de la jeune fille la fesait 
céder à l’obéissance filiale , plutôt qu’à la voix 
de son cœur, il était résolu à la contraindre 
par la position où elle allait se trouver placée 
à s’abandonner entièrement à lui, les apparences 
ne lui laissant plus que ce moyen de se mettre 
à l’abri de la honte ou du soupçon. 

Dès le moment qu’il eut pris cette résolution 
aussi violente que peu délicate, il devint encore 
plus assidu auprès d’Eléonore; il ne la quittait 
plus que lorsque la plus impérieuse nécessité 
l’obligeait à s’éloigner d’elle. Le plus souvent 
Juana se trouvait de leurs entretiens, et sa pré¬ 
sence rassurait sa jeune amie, dont l’inquiétude 
s’éveillait aussitôt quelle se trouvait seule avec 
le Capitaine. Celui-ci, au contraire, ne s’en 
trouvait que plus à l’aise dans ces occasions, 
où il était débarrassé d’un témoin incommode, 
et où il pouvait plus librement exprimer les 
sentiments qui l’occupaient. Aussi , lorsque Juana 
n’était pas obligée de s’éloigner par quelque 
motif que le hasard pouvait lui présenter, le 
Capitaine ne manquait pas de faire naître un 
prétexte pour se ménager adroitement un com¬ 
mode tête-à-tête. Dans les premiers jours, ce 
manège facile à comprendre ne manquait pas 
de jeter des alarmes dans l’esprit d’Eléonore; 
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mais l’habitude amène bientôt à ne plus trouver 
aux choses l’effet quelles ont eu d’abord. Aussi 
insensiblement, les occasions s’étant chaque jour 
de plus en plus multipliées, Eléonore commença à 
ne plus s’en apercevoir lorsqu’elle se trouvait seule 
avec le Capitaine. Le même danger qui d’abord 
avait effrayé son esprit, ce danger n’en était cepen¬ 
dant pas moins réel, et une jeune fille , une jeune 
Espagnole, ne pouvait manquer d’y succomber. 

Les désirs de l’officier français étaient en 
partie comblés ; il avait amené la jeune fille à 
faire l’aveu formel des sentiments dont son cœur 
était embrasé. Tant de motifs y déterminaient 
en effet Eléonore ! Un jeune et brillant militaire 
dont la première vue avait produit sur elle une 
impression aussi douce que soudaine, auquel 
elle devait la vie et l’honneur, et dont elle était 
fière elle-même d’avoir fait la conquête. Car si 
l’on devait ajouter foi aux paroles du Capitaine, 
rien dans sa naissance, comme dans sa fortune, 
ne pouvait empêcher de réaliser des projets qui 
souriaient à sa pensée; et puis pouvait-elle 
éloigner d’elle un homme auquel elle devait 
tout, et ne montrer qu’une noire ingratitude 
lorsqu’une voix impérieuse lui disait au-dedans 
d’elle-même que la reconnaissance était bien 
loin d’être un devoir pénible à son cœur! 
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Juana voyait facilement la pente où son amie 
était rapidement entraînée ; mais souvent elle se 
demandait pourquoi elle chercherait elle-même 
à s’opposer aux sentiments dont Eléonore n’était 
pas la maîtresse. Pourquoi irait^elle contrarier 
des projets dont son amie pouvait mieux qu’elle 
apprécier la convenance? Son âge ne lui per¬ 
mettait guère de s’ériger en mentor, et de sa 
bouche un conseil pourrait bien n’être regardé 
que comme une prétention déplacée et une 
manière de voir sans importance. D’ailleurs le 
choix de son amie n’avait rien qui parut devoir 
le faire réprouver. Les nouveaux titres du Capi¬ 
taine étaient encore appuyés de ceux de la 
fortune et d’un rang distingué, il l’avait dit, et 
ses paroles avaient trouvé auprès de Juana le 
même crédit qu’auprès de son amie. 

Telle était donc la situation du Capitaine avec 
les jeunes Espagnoles, peu de jours après l’évé¬ 
nement amené par la catastrophe de Cordoue; 
la plus parfaite intimité régnait entre ces trois 
personnes , et la familiarité que l’habitude avait 
ménagée entr’elles eût même pu laisser croire 
que déjà les projets de Laugnac étaient plus 
avancés qu’ils ne devaient l’être en effet encore. 
Cependant ne cherchons pas à pénétrer entiè¬ 
rement les mvstères dont les tête-à-tête des 
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deux amants étaient enveloppés. Qu’il nous suf¬ 
fise de dire qu’ils étaient de jour en jour devenus 
plus fréquents, et que les promesses d’Eléonore, 
aussi bien que les sentirnents de son cœur, 
semblaient devoir unir pour toujours sa destinée 
à celle dé l’officier français. 

Juana était dans la confidence des deux 
amants ; elle n’ignorait point leurs projets ; mais 
elle les avait plutôt devinés que connus par les 
révélations qui lui avaient été faites par son 
amie et le Capitaine, lorsqu’un jour la conver¬ 
sation amenée sur cet objet ne lui laissa rien 
de caché, s’il pouvait encore y avoir quelque 
chose de caché pour elle. Il y avait ïongtenips 
quelle était commencée, lorsqu’après un moment 
d’interruption, Juana pour la reprendre, s’adres¬ 
sant à l’officier français : 

— Vous disiez donc, Capitaine, que vous ne 
pensez pas que vos troupes restent encore 
longtemps à Cordoue ? 

— Non, Senora, répondit celui-ci. Loin de 
conquérir du pays et de le pacifier après la con¬ 
quête, il paraît que nous ne ferons autre chose 
que prendre des villes d’assaut et remporter; des 
victoires aussi sanglantes qu’inutiles.: Les cam"- 
pagnes sont partout insurgées contre.- nous , ét 
les rebelles... : : : 
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— Pardon, interrompit Eléonore d’un air plus 
sérieux que celui qu’avait ordinairement son 
joli visage , pardon , Capitaine , traitez mieux 
mes compatriotes , et donnez~leur un titre qui 
convienne mieux à la noblesse de leur cause... 




^ Je le veux bien, reprit gaiement le Capi¬ 
taine , d’autant mieux que personne n’est plus 

y 

que moi disposé à trouver belle une cause 

défendue par un aussi aimable avocat_ 

Eléonore et Juana échangèrent un sourire, et 
le Capitaine continua, après avoir attendu un 
instant comme pour observer l’effet produit par 

■ta 

sa plaisanterie- galante, et dont en vrai Gascon 
il fut assez content : 

— Les patriotes, puisque vous le voulez , 
nous. pressent de toute part, et les nouvelles 
qui nous arrivent de tous les côtés ne nous 
annoncent rien de bien rassurant. Le général 
paraît déjà regretter de s’être enfoncé si avant 
dans le pays, et songe à se rapprocher du gros 
de l’armée et des. frontières de France. 

— Et si vous quittez Cordoue, dit Juana , 


^;esterons donc seules ici , puisque nous 



;v0c^^;Xiicore reçu aucune nouvelle du duc 

lès , et que nous ne pouvons sans 
i 'Si l’iSiner seules Madrid ? 

Sl^'/ous voulez me suivre , reprit en riant 
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le Capitaine, je me chargerai volontiers detre 
votre -Mentor... 

— Il faudrait peu de chose pour ray décider, 
dit Eléonore d’un ton résolu. 

— D’ailjeùrs, ajouta Juana, ne sommes-nous 
pas réellement ici comme confiées à vos soins? 
Mais que faudrait—il donc, Eléonore, pour te 
décider à suivre le Capitaine? 

Eléonore regrettait d’avoir dit une parole qui 
était échappée à son irréflexion; mais que faire? 
Il fallait bien maintenant répondre à la question 
qn’ellê devait naturellement entraîner après elle, 
ou avouer que l’on avait été inconséquente et 
légère. Aussi, Juana ayant réitéré sa demande 
d’une manière plus pressante, elle répondit avec 
une certaine fermeté : 

— Le consentement de mon père... 

L’officier français saisit à ces mots la main de 
son amie, et la portant avec transport 0 SOs 
lèvres, il la baisa avec amour, tandis que Juana 
s’écriait, simulant un étonnement qu’elle n’éprou¬ 
vait pas : 

— Comment ! les périls, les fatigues des camps 
et des combats, tu serais prête à tout braver , 
dit-elle ? 

+ 

— Tout! Juana , tout !... 

Et en ce moment la jeune Espagnole avait 
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un air de fermeté et de résolution qui l éellement 
surprit soii amiehabituée à lui voir plutôt, 
dans les circonstances ordinaires , de la timidité 
et de la faiblesse. 

— Allons , Capitaine ! heureux Capitaine ! dit 
alors Juana, vous voilà maître de la place; elle 
est rendue, rien n’est plus clair... 

— Eh bien ! oui, Juana ; il faut que tu n’ignores 
rien de la résolution que j’ai prise et des pro¬ 
messes que je saurai tenir. Tu avais deviné 
l’impression que j’emportai après avoir vu pour 
la première fois défiler devant moi les trou¬ 
pes françaises ; tu ne le trompais pas ensuite 
lorsque tu me disais que cette impression, loin 
de s’affaiblir, prenait chaque jour une nouvelle 
force. Tu connais trop bien fous les détails de 
notre situation dans cette ville, pour ignorer 
rien de ce qui s’est passé entre le Capitaine et 
moi. Eli bien ! je veux que lu saches aussi que 
mon attachement, devenu plus fort encore par 
la reconnaissance, m’unit pour toujours à notre 
libérateur ; que je promets de ne l’abandonner 
que lorsque sa volonté seule me forcera à m’éloi¬ 
gner de lui... 

— Ce ne sera donc jamais , Eléonore !.... 
s’écria le Capitaine, et notre union sera indis¬ 
soluble... - 
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—Soit, jamaisî Et toi, Juana, n’est-ce pas, 
tu promets de ne jamais quitter ton amie? 

Cette dernière question , à laquelle Juana ne 
s’attendait pas, sembla la surprendre un instant; 
mais bientôt elle assura son amie que , bien que 
la résolution quelle avait prise lui parât sinon 
téméraire, du moins prématurée, sa résolution 
à elle était de ne jamais se séparer de son 
amie et de paiHager toujours sa bonne et sa 
mauvaise fortune. 

* 

A cette assurance, les deux amies se jettèrent 
dans les bras l’une de l’autre, en s’embrassant 
avec transport, et le Capitaine , ému de cette 
scène attendrissante, porta une main sur ses 
yeux , comme pour arrêter une larme prête à 
s’en échapper , mais plus probablement sans 
doute pour cacher la joie trop vive dont il était 
rempli. 





ce moment ou un sentiment si vif agitait 
dilféremment le jeune Fmnçais et ses jolies com¬ 
pagnes , trois coups frappés légèrement à la 
porte vinrent interrompre tout-à-coup le silence 
où rémotion tenait cliacmi renfermé, et sans 
attendre que l’on vînt ouvrir, un jeune liomme 

A 

pénéti’a dans l’appartement. 

— Mon frère ! s’écria Juana , se précipitant* 
à son cou. 

Eléonore et le Capitaine se retournèrent à cette 
exclamation , et reconnurent l’élégant cavalier 
avec lequel nous avons déjà fait une courte 
connaissance à Madrid. 
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Alphonse, après setre livré un instant aux 
embrassements de sa sœur , salua avec res[3ect 
sa jeune amie et fit, d’un air quelque peu 
embarrassé, une légère inclination au Capitaine. 
Celui-ci lui rendit son salut, et bientôt la con¬ 
versation la plus animée remplaça l’hésitation 
où chacun avait été tenu dans les premiers ins¬ 
tants de cette entrevue aussi subite qu’inat¬ 
tendue. 

— Avant de te demander des nouvelles des 
personnes qui nous intéressent, il te faut bien 
nous dire d’où tu viens? As-tu récemment quitté 
Madrid ou le corps d’armée du duc de Fernandès? 
11 y a si longtemps que nous ignorions même 
jusqu’à votre existence. 

— Je n’ai point vu notre père, Juana, depuis 
que nous avons quitté Madrid, et depuis long¬ 
temps je n’ai pu avoir de ses nouvelles. 

—■ Les Français y sont encore? demanda sa 
sœur.... 

— Oui, et les communications sont extrême¬ 
ment difficiles entre la capitale et l’armée du Duc, 
d’où j’arrive aujourd’hui..., 

— Il y a donc peu de jours que vous avez vu 
mon père? demanda vivement Eléonore. 

— Oui, Sénora ; il était alors rétabli d’une 
légère blessure... 
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— Il a été blessé ! 

■ ■■ 

— Oui, lors de la défaite du corps d’armée 
qu’il commandait, et qui a précédé la prise de 
Cordoue. ir a réparé ses pertes et se trouve 
maintenant à la tête d’un parti plus fort qu au¬ 
paravant; mais ce sont des choses anciennes 
déjà ; vous avez dû recevoir d’autres nouvelles 
de nous plus récentes. 

— Nullement, dit Eléonore... Quelques vagues 
bruits sont à peine parvenus jusqu’à nous, et 
ne nous ont donné que de l’incertitude... 

— Ce n’est point notre faute, Senora; nous 
vous avons plusieurs fois adressé des lettres ; il 
paraît quelles ne vous sont point parvenues. 

— Mais vous , reprit Eléonore, connaissiez- 
vous notre sort après la prise de cet te ^ malheu¬ 
reuse ville ? 

— Non, nous ne savions qu’une chose, dit 
Alphonse : les dangers que vous aviez courus, 
car la renommée nous avait appris les désastres 
de Cordoue; et sans doute en s’éloignant du 
théâtre de ces tristes événements, elle en avait 
exagéré rhorreur; nous l’espérions du moins... 

— La vérité ne devait point vous paraître 
croyable, Alphonse, dit Eléonore en poussant 
un soupir; car on n’a jamais vu une pareille 
désolation. 
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Le Capitaine s’agitait sur sa chaise et . semblait 
commencer à se trouver embarrassé d'une coû- 
versation à laquelle il n’avait encore eu aucune 
part, et qui prenait un tour si peu favorable à 
ses compatriotes, lorsqu’Alphonse reprit la parole 
et s’écria d’un ton qui exprimait Une indignation 
profonde : 

— La renommée n’avait. donc pas répandu de 
vains bruits, et les excès dont elle apportait sans 
cesse le récit à nos oreilles, n’étaient que tiop 
réels î Haine soit à jamais jurée à une nation 
dont les soldats n’ont point rougi de s’avilir au 
rang des peuples les plus barbares et les plus 
sauvages ! 

— Mon frère !... s’écria Juana d’un air effrayé, 
et comme pour retenir les paroles trop fortes 
qu’une indignation sans cesse croissante amenait 
à la bouche du jeune et fier Espagnol. 

Laugnac s’était en même temps redressé sur 
sa chaise , et d’un ton à demi-menaçant : 

— Monsieur ! faites attention, je vous prie, 
dit-il, que vous parlez devant un officier fran¬ 
çais. 

— La présence de qui que ce soit ne saurait, 
reprit Alphonse, m’empêcher de dire la vérité, 
comme je jugerai a propos de le faire. 

Et en disant ces mots il regardait fièiement 
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le Capitaine qui, sans doute, allait lui répondre 

cl’ U ne manière peu propre a calmer l’ahimosi i e 
qui semblait, au contraire, augmenter rapide¬ 
ment entre lui et le jeune Espagnol j lorsque 
Eléonore crut deypir prendre: la parole pour 
.apaiser la susceptibilité des deux militaires, et 

■■ \ K ■■ ■“■"■h" \ \ \ \ \ \ ^ 

qui eût pu entraîner de fâcheux effets ■: 

ypùjs n-êtes pas ici pour ' vous braver, 
Messieurs, dit-elle; c’est bien assez que la fureur 

l. ... , . ^ ^ - - . , ^ ^ 

des combats vous pousse les uns contre^ leS 
autres ; réservez toute votre énergie patriotique 
pour ces cirçoDstançes où elle a de plus dignes 
témoins que deux faibles filles, et de plus 


grands effets que dé relever une injure qui n’est 
point personnelle. 

Ces quelques mots semblèrent apaiser rirrila- 
tion des deux bouillants ofiSciers, qui ne deman¬ 
daient sans doute pas mieux eux-mêmes que de 
terminer là un différend dont le sujet était, en 
effet, assez peu important, et Alphonse chan¬ 
geant la conversation : 


— Au milieu de tout cela, dit-il, j’oubliais 
le but principal de mon voyage. 

— En effet, dit Juana souriant doucement, 
il semble que vous êtes tombé du ciel au milieu 
de nous... ou plutôt quelque grande mission 
politique vous amène à Cordoue?... 
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— Voilà une lettre de votre père, dit Al^ 
phouse, en la remettant à Eléonore. Elle contient 
le but de mon voyage, et 'renferme les ordres 
que je dois exécuter. 

Pendant qu’Eléonore, après en avoir rapide¬ 
ment brisé le cachet, prenait connaissance de 
la lettre de son père, le Capitaine, qui avait 

^ I 

joué dans toute la conversation que nous venons 
de rapporter un rôle assez secondaire , et propre 
à lui faire croire que sa présence n’y eût pas 
été absolument nécessaire , sentit augmenter la 
gêne de sa position. Pendant qu’Eléonore était 
occupée de la lecture attentive de la lettre de 
son père, et que Juana et son frère , après avoir 
quitté leurs sièges et s’être éloignés du cercle 
de quelques pas, l’eurent laissé seul livré à ses 
méditations ou à sa rancune, il tira plusieurs 
fois sa montre, joua avec les boutons de son 
habit d’ordonnance, frisa sa moustache et il 
s’apprêtait à.se lever, lorsqu’Eléonore interrom¬ 
pant sa lecture, et frappant légèrement sur son 
bras : 

— Vous m’excuserez, Capitaine, dit^elle; cette 
lettre, vous le supposez bien , a tant d’intérêt 
pour moi !... 

^— A votre aise, Sénora, répartit le Capitaine. 
Cet empressement est trop excusable. Mais vous 
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me permettrez de me rendre oii le service 
m’appelle... 

Vous nous quittez , Gapitaine ? dit Juana, 
qui s’était rapprochée de lui pendant qu’Eléonore 
lui adressait ses excuses...: 

— Pour quelques moinents : jé ne tarderai 



point a vous !'( 

Tout en disant ces mots, il s’était dirigé vers 
le fond de rappartement, où én entrant il avait 
déposé son épée et son schâko, et pendant qu’il 
complétait son uniforme: 

— A propos, dit Alphonse à sa soeur, je ne 
vois point la vieille parente auprès de laquelle 
le Duc avait, disait-il, placé sa fille? 

Eléonore tressaillit et interrompit sa lecture 
un instant ; Juana effrayée de l’indignation nou¬ 
velle que le trépas affreux de la sœur du Duc 
allait encore allumer au cœur de son frère, lui 
fit rapidement un signe de se taire, en lui mon¬ 
trant par un mouvement involontaire l’officier 
français, qui heureusement tourné du côté opposé 
et éloigné d’eux, n’avait pas entendu la question 
du frère, ni vu la pantomime significative de 
Juana. 

Alphonse, étonné du mouvement de sa sœur, 
gardait cependant le silence. Mais comme s’il 
se doutait d’un mystère peu favorable au Capi- 
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taine, il jeta sur lui un regard sombre; et scru¬ 
tateur , lorsque celui-ci, avant de sortir, s’avança 
pour faire Ses adieux à Eléonore et à Juana, 
Il ne répondit au salut qu’il en reçut lui-même 
que par une inclination légère, oîi l’on pouvait 
remarquer plus de défiance que de politesse, 
et son œil le suivit jusqu à ce qu’il fut sorti 
de Tappartement et qu’il en eut refermé la porte 


sur lui. -------- 

h. ■■ 

■- y _■ ■■ ■■ 

y 

Après avoir attendu quelques instants, comme 
afin de s’assurer que l’officier français était sorti 
pour ne point revenir, Alphonse renouvela la 


démande qu’il avait faite à sa sœur, 


èt s’in^- 


forma du sort de la sœur du duc de Fernandès. 

— Elle est mortel dit Juana... 

— Oui, massacrée ! ajouta Eléonoré, avec 
un accent de regret et une douleur concentrée. 

— Massacrée I s’écria le jeune homme d’un 
ton pîi était en naême temps exprimé la. sur¬ 


prise et un sentiment de terreur. 

— Je n’ai point voulu te le dire, mon 

frère, devant cet officier français, car ta maur . 
vaise tête me faisait craindre quelque nouvelle 
explosion d’une indignation aussi déplacée devant 
un semblable témoin, qüe réellement .dange¬ 
reuse. . ; 

— Et après de tels excès commis par les 



h 
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Français sans cloute, comment se fait-il que 
je voie auprès de vous l’uniforme abhorré des 
ennemis mortels de mon pays? Etes-vous donc 
opprimées à ce point que vous ; né püissiêz, 
même dans rintérieür de vos maisons, échap¬ 
per à la cruelle tyrannie de vos vainqueurs? 
: -b Cela doit vous surprendre, en effet, Al- 
, dit Eléonore ; mais votre surprisé 

cessera lorsque véus connaîtrez tous fés détails 

des événements passés sous nos yeux dans ces 
funestes jours. 



— Mais racontez-Ies moi, je vous en sup¬ 
plie, reprit Alphonse ; je suis on ne, peut plus 
impatient de les connaître. 

J- 

Juana alors fit à son frère le récit le plus 
circonstancié de la prise de Cordoue, du pil¬ 
lage et des massacres dont cette ville avait 
été l'emplie pendant trois jours, des dangers 
qu’elles - mêmes avaient courus, du courageux 
dévouement de la vieille parente d’Eléonore, 
de sa mort funeste, de l’arrivée du Capitaine 
dans ces affreuses circonstances, et lorsqu’elle 
fut à cette fin de son récit : 

— Oui, s’écria son amie, cet homme que 
vous avez trouvé auprès de nous, cet homme 
dont l’uniforme ne semblait devoir être porté 
que par un ennemi, est celui même auquel 
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nous devons l’honneur et la vie : c’est notre 
libérateur!... 

— Les assassins avaient donc pénétré jusque 
dans cet hôtel? dit Alphonse, 

— Oui, dans cet appartement même, reprit 
Juana ; et c’est là , montrant le cabinet, ou la 
vieille dame avait été massacrée; c’est là quelle 
a été égorgée !... 

Alphonse, par un mouvement dont il n’avait 
pas été maître, s’était avancé jusqu’à la porte ; 
il l’avait ouverte, et son œil curieux s’enfon¬ 
çant dans l’intérieur du cabinet, semblait y 
chercher .les traces du meurtre qui l’avait ensan¬ 
glanté. Mais ce fut en vain, car la seule croisée 
dont il était éclairé, avait été hermétiquement 
fermée; la plus faible lumière ne pouvait même 
y pénétrer, et sa vue se perdait dans les plus 
épaisses ténèbres. 

Alors il ne chercha pas à mieux examiner 
cette mystérieuse retraite, et après en avoir de 
nouveau poussé la porte, il rentra tout pensif 
dans l’appartement où les deux amies attendaient 
en silence son retour, et comme le résultat de 
son court examen. 

— Cet olïicier, dit Alphonse, en rejoignant 
les jeunes personnes, se trouvait donc présent 
à celte tragique scène? 
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— Oui, dit Eléouore, et son courage nous 
délivra des violences qui déjà nous avaient ré¬ 
duites au désespoir, en mettant en fuite les 
assassins de ma tante. 

— Je comprends maintenant, reprit Alphonse, 
à quel titre je l’ai trouvé auprès de vous... 
Mais, ajouta-t-il, et abandonnant une conversa¬ 
tion qui semblait peu lui plaire , nous avons de 
nouveau oublié la lettre du Duc, votre père, 
s’adressant à Eléonore, et la réponse que vous 
voudrez lui faire, Senora. 

— C’est là l’unique objet de ta mission? de¬ 
manda Juana à son frère, avant que son amie 
eût pu répondre à la question qui lui était 
adressée. 

— Oui, certainement, c’en est du moins le 
principal, car si je donne mes soins à d’autres, 
ce ne sera qu’à cause de l’occasion que je trouve 
de pouvoir examiner de mes propres yeux , à 
quel point en sont nos affaires en ce pays. 
Mais pardon, Senora, j’oubliais la réponse... 

— Ma réponse est facile, dit Eléonore, obéir 
aux ordres de mon père. 

— C’est bien, dit le jeune Espagnol , vous 
fixerez vous-même notre départ de Cordoue. 

— Mon père l’a fixé, lui-meme. Ainsi , nos 
préparatifs seuls de voyage pourront nous rete- 
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iiir ici, et aussitôt qu iJs seront terminés , nous 
nous mettrons en route. 

— Mais oïl nous dirigeons-nous, dit Juana , 
à Madrid? 

— Non, ma sœur, vous savez que notre 
capitale est encore au pouvoir des Français. 
C’est au camp du Duc que nous allons, et là, 

4 

sans doute, il désignera lui-même pour vous 
une résidence plus paisible et moins périlleuse. 

Eléonore sortit alors de l’appartement, suivie 
de Juana, et elles allèrent mettre tout en ordre 
pour quitter incessamment Cordoué. Alphonse 
voulut aussi profiter du temps qui lui restait à 
passer dans cette ville, pour se rendre aux co¬ 
mités secrets établis pour diriger les mouvements 
insurrectionnels , et en permanence, malgré la 
présence des ennemis, et la vigilance des vain¬ 
queurs. 

Tout en parcourant les rues presque abandon¬ 
nées des habitants encore cachés dans leurs 
maisons, le jeune Espagnol observait d’un œil 
avide les ruines témoins de la fureur des oppres¬ 
seurs de son pays. Ces murs déchirés par le 
boulet, ces toits tombant en ruines, toutes ces 
traces enfin si récentes, qu’il croyait les voir 
sanglantes encore, plongeaient son esprit dans 
une consternation profonde, où se mêlaient sans 
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cesse des sentiments d’indignation et de haine 
contre les auteurs dé tant de maux. Arrivé chez 
le président d’un de cès coinités insurrectionnels, 
il montre ses titres, se fait reconnaître, et échange 
avec le patriote espagnol des confidences mutuel¬ 
les , et des espérances de délivrance et de 
victoire. 

— Avez-vous appris, dlt-ii au Président, le 
débarquement des Anglais sur les côtes du 
Portugal? 

— Oui, commandés par un général peu connu 
sans doute. 

— Sir Wellesley... dit Alphonse... 

— Lui même... mais n’importe ; cette armée 
servira de noyau pour réunir tous nos alliés 
contre la France. Et dans quel état sont les 
troupes du Duc ? 

— Leur défaite est entièrement réparée; le 
patriotisme de tous les habitants a multiplié les 
ressources, et l’offensive appartient à notre 

J 

armée. 

— Et l’esprit de nos bandes ? demanda le 
Président. 

— Excellent ; toujours rempli du môme enthou¬ 
siasme, dit Alphonse. Mais ici, ajouta-t-il, la 
vigilance des Français est-elle si grande, qu’il 
ne soit pas possible de tenter un mouvement, 


9. 
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de les ensevelir peut-être dans leur propre vic¬ 
toire? Cordoue est une ville puissante, continua- 
t-il , comme s’il cherchait à confirmer son esprit 
dans la possibilité d’arracher aux oppresseurs 
leur conquête^ par les ressources et la force 
des vaincua. 

— Patience ! encore quelques jours, jeune 
homme , dit le vieux patriote, d’un air à la fois 
somiffe et myslépieux, et un sourire amer sèmi- 
bla passer rapidement sur ses lèvres. Le lion 
dort, ne hâtez pas le moment de son réveil ; 
laissez le repos lui rendre toutes ses forces. Nous 
épions l’heure de la vengeance ; quand elle son- 

A 

nera, comptez-y, nous serons prêts. 

Alphonse ne crut pas devoir pénétrer plus 
avant dans les mystères que semblaient annoncer 
les paroles voilées du Président ; sa pensée s’ar¬ 
rêta seulement sur la possibilité d un mouvement 
prochain des habitants de Cordoue, et après 
s’être entretenu quelques instants encore avec le 
vieux patriote, sur un sujet si agréable à tous 
les deux, il prit congé de ïui, et se disposa à 
se rendre à l’hôtel de l’amie de sa sœur. 

Le jour commençait déjà à baisser, et le 
crépuscule qui précède la nuit épaississait ses 
ombres et jetait sur les murs de la ville une 
teinte plus sombre en analogie avec leur tristesse 
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et leur deuil, et qui semblait encore rendre la 
pensée plus amoureuse de rêveries et d’affligeants 
souvenirs. Alphonse, l’esprit tourmenté d’une 
foule d’émotions diverses ne hâta point son pas, 
et trouvait un certain charme à allonger le 
chemin du retour à l’hôtel d’Eléonore. Les pen¬ 
sées politiques l’occupaient sans doute, mais 
non exclusivement. D’autres plus vagues et in¬ 
certaines se heurtaient dans sa tête, et finirent 
même par détourner entièrement son imagination 
des hautes réflexions que lui suggérait l’amour 
de la liberté et de la patrie, pour la reporter 
à des objets un peu moins élevés. 

Alphonse n’avait pu rester insensible aux 
attraits d ’ Eléonore ; l’amitié du père d ’ Eléonore 
pour son père, avait entretenu depuis sa pre-. 
mière enfance des relations entre lui et la fille 
du duc de Fernandès, relations qui étaient 
encore augmentées par l’intimité singulière d’Eléo¬ 
nore et de_sa sœur; Eléonore, sans lui témoigner 
précisément jamais aucune distinction particu¬ 
lière , l’avait toujours vu avec plaisir, et l’affection 
même quelle devait au frère de son amie. Mais 
une distance immense, que l’éducation et une 
naissance d’ailleurs distinguée ne rendait pas 
aussi sensible, une distance immense, dis-je, 
semblait devoir l’éloigner à jamais de l’espoir de 
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posséder un jour la main de la riche héritière 
du duc de Fernandès, 

La fortune et les titres étaient accumulés sur 
la tête du père d’Eléonore, et comme cela arrive 
presque toujours, plus la richesse et les honneurs 
l’avaient favorisé, plus 1 ’amhition augmentant 
dans son cœur, l’avait rendu avide de biens. 
Le père d’Alphonse au contTaire, depuis long¬ 
temps dans la disgrâce, d’une fortune très- 
médiocre , n’avait conservé de l’ancienne splen¬ 
deur de sa maison que l’orgueil inné dans tous 
les Espagnols, l’orgueil d’un nom illustre et des 
souvenirs qui contrastaient avec sa position 
actuelle. Malgré cela, fidèle à la cause de ses 
monarques légitimes, son fils, dévoué à Ferdi¬ 
nand, était l’un des plus ardents ennemis de l’u¬ 
surpation française, et c’était sous les ordres du 
duc de Fernandès qu’il marchait avec résolution 
sous les drapeaux de l’indépendance. 

Cette conduite d’Alphonse, le faisait estimer 

J -i- 

du Duc, et le lui rendait cher; mais ces senti¬ 
ments ne suffisaient point pour le faire sacrifier 
à un jeune homme sans fortune et sans rang, 
l’avenir brillant de sa fille, destinée au meilleur 
parti de toutes les Espagnes. 

Alphonse n’ignorait point toutes les difficultés 
insurmontables qu’il aurait à combattre, s’il don- 
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liait une libre carrière à sa passion, aussi lut¬ 
tait-il contr elle avec forceet il ne s’y abandon¬ 
nait que iorsqu’il n’était plus maître de résister à 
sa violence; et malgré les efforts de sa raison, 

■l 

quelquefois il se sentait vaincu par les sentiments 
de son cœur. 

11 sera maintenant facile de comprendre la 
froideur avec laquelle il salua le Capitaine, lors 
de sa première entrée dans rappartement où il 

se trouvait avec sa sœur et Eléonore. En ce 

¥ 

moment , une autre réflexion venait encore, 
malgré lui, jeter quelque inquiétude dans son 
esprit. C’était le service rendu par l’officier 
français aux jeunes Espagnoles et que la re¬ 
connaissance obligeait sans doute à récompenser. 
Quelle en serait la récompense? Voilà ce qui 
occupait encore la pensée d’Alphonse, lorsqu’il 
frappa à la porte de l’hôtel d’Eléonore où il 
était parvenu presque machinalement et sans 
autre guide que le hasard qui l’avait bien 
conduit. 

Alphonse trouva les jeunes amies occupées aux 
préparatifs de leur départ. Les effets qu’elles 
devaient emporter avec elles, étaient déjà mis 
en ordre, prêts à être placés dans les malles 
de voyage. Cet empressement lui fit connaître 
d’abord que l’époque n’était pas éloignée où ils 
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quitteraient ; Cordoue , et il ne fut nullement 
surpris, lorsqu’Eléonore ne lui demanda d’autre 
délai que la journée du lendemain. Comme la 
soirée commençait déjà à être avancée, il ne 
songea point à faire de son côte les courts pré¬ 
paratifs qui lui étaient nécessaires , et il pensa 
^ - 1. 

que le jour suivant serait plus que suffisant pour 
toutes ses dispositions. Les moyens de voyager 
étâiént faciles ; l’équipage dê la' tante pouvait 
être mis en usage, et le Duc, étant le plus 
proche héritîèr de sa soeur, Eléonore pouvait 
déjà sans doute disposer en maîtresse des biens 
qu’elle avait laissés à son père. Les chevaux, 
restés parfaitement oisifs depuis le premier jour 
où avait commencé le siège de Cordoue, ne 
pouvaient manquer d’avoir les forces nécessaires 
pour supporter les fatigues d’une marche longue 
et pénible. Quant aux moyens qu’Alphonse devait 




se procurer pour ne courir aucun 
arrêté comme suspect dans le voyage , quelques 

h 

personnes auxquelles il avait été recommandé 
les lui rendaient aussi sûrs que commodes. 

n 

Le lendemain , le jour pénétrait à peine dans 
l’appartement d’Eléonore, éveillée de bonne heure 
par les sentiments divers qui agitaient sa pensée, 

lorsqu’elle se leva pour achever toutes les dispo- 

- \ ¥ 

sitions commencées la veille. Comme elle ne se 
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proposait point de revenir de longtemps habiter 
l’hôtel de sa tante, elle ne pensa devoir y laisser 
pendant son absence que les personnes indispen¬ 
sablement nécessaires à sa garde et à son entre¬ 
tien. Elle ne conserva d’autres domestiques qu’un 
vieux concierge et sa femme, dont l’âge était 

I 

parfaitement en rapport avec celui de leur an¬ 
cienne maîtresse , et dont les longs services et 
la fidélité étaient les sûrs garants de la confiance 
qu’ils méritaient encore. Elle donna congé aux 
autres serviteurs de l’hotel, et garda le cocher 
pour l’emmener avec elle, et lui confier la con¬ 
duite et le soin de son équipage pendant le 
voyage qu’elle allait entreprendi:e. 




VII 


peine Eléonore avait-elle achevé ces 
derniers soins d’une personne prête à changer 
sa résidence, que le capitaine Laiignac, qui 
n’avait point couché à l’hôtel, rentra et lui 
demanda si la nuit avait été bonne pour elle. 

— Oui chevalier, dit Eléonore, mais un peu 
agitée. 

— Quelles pensées, dit le Capitaine, avaient 
donc jeté le trouble dans votre esprit? 

— Un prochain départ, une séparation cruel¬ 
le!... reprit Eléonore. 

— Comment, Eléonore, s’écria l’officier fran¬ 
çais, ne pouvant s’empêcher d’exprimer la plus 
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vive surprise, comment, vous connaissez déjà 
la résolution de notre général? Mais il l’a prise 
subitement, et ce n’est que d’hier qu’il a fait 
connaître sa résolution d’éyacuer Cordoue, et le 
départ prochain de toutes nos troupes? 

— Votre départ? vous devez donc nous quit¬ 
ter , Capitaine? 

— Demain, car je fais partie de la division 
qui doit sortir la première de la ville, et former 
l’avant-garde pour revenir sur nos pas, et nous 
rapprocher du reste de notre armée. 

— Nous allons donc quitter Cordoue en mê¬ 
me temps, Capitaine, reprit Eléonore. 

— Que voulez-vous dire? 

— Cette lettre de mon père, était l’ordre de 
revenir le plus tôt possible auprès de lui, et je 
me dispose à lui obéir. 

— Et l’époque de votre départ?... 

— Elle est comme celle du vôtre, fixée à 
demain. 

— Quel est le protecteur auquel vous êtes 
confiées, car ce n’est pas dans ces temps de 
guerre et de désolation, que Juana et vous, 
pourriez seules vous hasarder à de longs et pé¬ 
rilleux voyages? 

— Alphonse, le frère de Juana, se chargera 
de notre conduite. 
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— C’est un soin , dit le Gapitaine , d’un l6n 
de parfaite conviction , que d’autres que lui pren¬ 
draient bien volontiers. 

—^ Je vous remercie, Gapitaine. 

Laugnac, après avoir ainsi exprimé ses re¬ 
grets de ce que lé soin d’une aussi précieuse 
existence allait être, remis en d’autres mains que 
les siennes , s’était détourné de la jeune Espâ- 
gnolé, et semblait préoccupé d’une pensée rê¬ 
veuse et pénible. Eléonore mettait la dernière 
main à une valise qü’elle avait remplie, d’effets 
de voyagé , et à laquelle elle adaptait le cade¬ 
nas, conclusion ordinaire de semblables prépa¬ 
ratifs. Peu d’instants après, l’officier français 
revint à pas lents auprès, d’elle, et d’un air 
rempli à la fois de tristesse et d’une expression 
vague d’amour et de regrets : 

— Nous allons donc nous séparer, Eléonore î 

dit-il. 

— Ne dois-je pas obéir à mon père? répondit 
la jeune Espagnole. 

— Nous allons nous séparer, continua Lau¬ 
gnac, comme sans faire attention à la réponse 
d’Eléonore, et pour quel temps?... Sera-ce pour 
toujours?... 

A ces mots , prononcés avec l’accent d’une 
douleur profonde, Eléonore ne répond rien , 
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mais se retournant vivemebt vers le Capi¬ 
taine, elle se jette à son cou, et verse des lar- 
mes abondantes en se pressant contre son sein;, 
comme si quelque objet horrible ou un pressen¬ 
timent funeste l’eût glacée d’effroi. Ce mouvement 
spontané dé son amie , apprit à Laugnîac tout 
son pouvoir sur la jeune fille, et qu’elle était à 
lui. Il jugea alors quil était peu nécessaire de 
presser plus vivement sa conquête, et d’un ton 

■■ ■■ y y ■■ 

moins sentimental, il reprit ainsi la conversation 
interrompue par l’élan passionné de 'la jeune 
Espagnole: * 

— Je le vois, Senora, il est impossible que 

■■ -L 

nous ayons seulement la pensée de nous séparer 
pour ne plus nous revoir. 

— Elle m’effraie, dit la jeune fille, mais ce¬ 
pendant... 

— Cherchons le moyen de nous réunir un 
jour. J’en ai la conviction, rien ne résiste au 
désir de l’homme, lorsqu’il est fermement établi 
dans son cœur, et qu’une résolution. puissante 
ne recule devant rien pour le faire réussir. Mais 
avant, Eléonore, j’ai besoin que vous fassiez une 
réponse claire et précise à la question que je 
vais vous adresser. 

Eléonore soupçonnait vaguement le sujet de 
la question que le Capitaine allait lui faire, mais 


J 
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comme son cœur avait déjà répond a, elle n’hé¬ 
sita pas à rassurer de là sincérité de sa réponsè , 
quelque chose au monde qu’il pût lui demander. 
Alors Latiguac entama ainsi un sujet difficile, 
qu’il n’ayait osé aborder oùvertemënt encore, mah 
gré les titres qu’il croyait avoir aux bonnes grâces 
de Cellê qui lui devait la vie même et l’honneur. 

— Le hasard, Eléonore, vous offrit la pre¬ 
mière fois^ à ma vue ; des circonstance favorables 
me fournirent ensuite rOccasion de mieux appré- 
cier des\^ttraits dont rimpression aussi prompte 


que durable a fait, je le vois bien, le destin 
de ma vie entière. Mes sentiments pour vous 
n’osèrent se montrer, et la conscience de vos 
mérites et de la distance qui nous sépare, m’a 
arrêté- chaque fois que j’ai voulu faire un aveu 
qui eût pu exciter en vous des craintes ou votre 
colère, pour tant de témérité. Aujourd’hui, je 
ne puis m’empêcher de dire tout ce qui déborde 
de mon cœur, des circonstances impérieuses 
d’ailleurs ine pressent, et ne me permettent plus 
de différer d’un instant. 

Durant cet exorde de la déclaration du Capi¬ 
taine , Eléonore, les yeux baissés, ne faisait 
aucun mouvement propre à rfaire connaître les 
sentiments qui agitaient son cœur ; mais aucun 
signe de colère ou d’indignation ne semblait non 
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plus devoir faire craindre aü Capitaioe de s’être 

trop hardiment avancé 5 au contraire , le silence 
de la jeune fille, l’autorisait à continuer un début 
patiemment supporté. D’ailleurs, dans le^ fréquents 
entretiens , d’où le Capitaine avait adroitement 
su éloigner Juana, il n’avait point manqué de 
traiter quelquefois un sujet, qu’il semblait aborder 
pour la première fois. Aussi l’on pourrait croire 
que son récit, plutôt que d’iôtre nouveau, corn- 

y 

me il le disait, n’était qu’une sorte de récapi¬ 
tulation. Peut-être nétait-il pas cependant allé 
si avant, et pressé par les circonstances, crut- 

il ne plus devoir cacher rien de ses désirs et'^ 

» 

de ses espérances. 

“ Votre naissance est illustre, continua-t-il, 
Eléonore , et la fortune de votre père vous rend 
l’un des plus brillants partis de l’Espagne peut- 
être. Je ne puis me présenter avec d’aussi grands 
avantages, et mon amour pour vous est sans 
doute mon premier titre à vos bontés et à votre 
indulgence. Cependant, mon nom n’est pas de 
ceux dont on doive rougir, ma famille d’une 

ri 

noblesse ancienne, compte, aussi parmi ses mem- 

bres des hommes dont le nom est demeuré 

■= 

célèbre ; et ses richesses, quoique bien diminuées 
par les malheurs des temps, peuvent encore 
paraître assez considérables. 
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— Je vois chevalier , interrompit Eléonore, 
je vois clairement où tend votre demande. 

— Eh bien ! Senora, quelle serait votre réponse? 

— Je vous dois tout, Laugnac, et je le sens , 
mon cœur ne saurait être ingrat pour vous. Et 
si mon père... 

— Votre père est fier de ses dignités, de sa 
fortune ; sans doute il vous destine à un rang 
plus élevé que celui que ma main peut vous 
promettre. 

— Il faut le consulter, peut-être sera-t-il 
comme sa fille, empressé d’acquitter là dette 
sacrée de la reconnaissance. 

— Mais si, peu touché d’obéir aux sentiments 
de sa fille , et nullement pénétré du désir de 
reconnaître ce que vous appelez une dette sacrée, 
Senora, votre père ne voyait dans notre union 

qu’une chose propre à détruire ses plus chères 

¥ 

espérances, à changer le brillant avenir de sa 
fille, en une position belle encore sans doute, 
mais bien inférieure de celle que vous pourriez 
attendre, alors?... 

— Alors, chevalier, alors... mais ne prévo¬ 
yons pas de si loin les obstacles ; ayez confiance 
en moi, je saurai les lever; qu’il vous suffise 
de l’assurance que j’ose ici vous donner, qu’un 
jour ma main sera à vous. 
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Mais ce jour, à quel temps pouvons-nous le 
placer? reprit le pressant capitaine. 

— A des temps plus tranquilles, dit Eléonore. 
Cette funeste guerre ne tardera pas sans doute 
à s’apaiser entre nos deux patries ; quelques 
mois encore et nous reparlerons de nos projets 
à Madrid, 

— Je ne vois là rien que d’incertain et de 
vague, dit le Capitaine insistant, une simple 
promesse pour combattre tant de circonstances 
opposées !... 

— N’est-ce rien qu’une promesse?... 

K 

— Ne l’oublierez-vous point? et saurez-vous 
la tenir?... 

— Vous faut-il des serments ? Mais comptez- 
mieux sur la foi que vous donne aujourd’hui 
mie véritable Espagnole. 

— Mon bonheur est au comble, Eléonore; 
je regarde votre parole comme déjà accomplie. 

— Voilà mon gage, dit la noble fille, et 
tendant la main à l’olficier français qui la pressa 
avec ardeur sur ses lèvres, elle laissa voir sur 
ses traits la résolution de son caractère, et 
l’assurance qu’elle avait de tenir sa promesse. 

L’espèce de désordre causé par le mouvement 
du Capitaine, après avoir saisi la main d’Eléo¬ 
nore , n’était pas encore entièrement dissipé, 
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lorsque sans s’annoncer , Alphonse et Juana 
entrèrent dans l’appartement, et purent aperce¬ 
voir le gage que retirait encore la fille du duc 
de Fernandès. 

Alphonse ne put retenir un mouvement de 
surprise, et Juana salua en riant le Capitaine. 

— Je vois, dit-elle, chevalier, que vous vous 
y prenez de bonne heure pour faire vos adieux 
de départ. 

— Mais , Senora , répondit l’ofiScier , dissimu¬ 
lant mal l’embarras d’une apostrophe aussi leste , 
il iie me reste pas trop de temps de les faire, 
car je vais moi-même prendre congé de vous. 

— Ne reviendrez-vous point de la journée, 
ajouta Juana ; prenez garde , nous partons de 
bonne heure. 

— J’aurai moi-même quitté Cordoue avant 
vous, et les préparatifs de mon voyage , ainsi 
que les soins de mon service, m’obligent de 
vous prier de m’excuser si je ne puis profiter 
des derniers instants qui me restent à les passer 
auprès de vous. 

— Votre division, Monsieur , va donc quitter la 
ville, dit Alphonse , qui n’avait encore fait au 
Capitaine et à l’amie de sa sœur, qu’une incli¬ 
nation interrompue par le mouvement de sur¬ 
prise qu’il avait eu en entrant. 


10. 



130 


ÉPISODE DE LA GUERRE D’ESPAGNE. 


— Oui, Monsieur, et toutes nos troupes vont 
s’éloigner en même temps d’ici. 

Après avoir fait cette courte réponse, le 
Capitaine prit congé de l’Espagnol, et des jeunes 
amies, leur souhaita bon voyage, et sortit de 
l’appartement. Eléonore l’avait reconduit , et 
lorsqu’elle fut hors de la vue d’Alphonse et de 
sa sœur, elle dit encore adieu au Capitaine, 
en lui répétant le rendez-vous convenu : à 
Madrid I 

■i. 

— A Madrid ! répéta celui-ci, et Eléonore 
demi-contente et demi-rêveüse, revint précipi¬ 
tamment auprès de ses amis, comme si elle 
eût craint de laisser supposer par une absence 
prolongée, d’autres adieux que ceux qu’elle 
avait faits. 

Le lendemain , lorsque l’aurore se leva sur 
la triste cité des Maures, une voiture traversa 
lentement les rues désertes, franchit la porte à 
moitié ruinée par le boulet, et roulant le long 
des remparts, disparut bientôt dans la campa¬ 
gne. C’était celle d’Eléonore. Presqu’aussitôt après 
le tambour se fit entendre, les clairons son¬ 
nèrent le rappel, et de tous les côtés l’on vit 
les militaires français se rassembler et s’apprêter 
au départ. Bientôt de longues files de troupes 
sortirent de la ville, et quelques habitants que 
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la curiosité avait amenés, purent voir ’ défiler 
une multitude immense de voitures de trans¬ 
port, où se trouvaient sans doute renfermés les 
trésors de Cordoue. Cette ville, dont la prise 
avait coûté tant d’efforts et de sang, se trouva 
donc retomber naturellement entre les mains 
des patriotes, dispensés ainsi des périls d’une 
insurrection méditée et prochaine, mais dont 
les résultats eussent encore été douteux. 

La haine des Espagnols suivit les troupes qui 
laissaient leur cité dévastée, et ils la témoi¬ 
gnèrent d’une manière éclatante, par leurs 
transports et leurs cris de joie, et d’une façon 

-L 

à laquelle les fureurs de leurs propres enne¬ 
mis ne pouvaient servir d’excuses. Le général 
Dupont, qui commandait la division française 
à Cordoue, poussé par une coupable avidité, 
avait chargé ses équipages de transport des 
dépouilles des vaincus, et cet encombrement 
avait rendu impossible l’enlèvement d’un grand 
nombre de blessés et de malades, abandonnés 
dans les hôpitaux, à toute la fureur d’une po¬ 
pulace irritée. 

A peine eurent-ils connu le départ de leurs 
compatriotes, que les malheureux français virent 
toute l’horreur de la situation où ils allaient 
se trouver réduits entre les mains de leurs 
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ennemis. Aussi, des cris de rage et de malé¬ 
diction suivirent les ingrats qui laissaient leurs 
frères d’armes, et préféraient lâchement les dé¬ 
pouilles des vaincus au soin de leur honneur 
flétri par une aussi odieuse conduite. Des accents 
de désespoir retentirent sous ces voûtes où étaient 
rangées de longues files de lits, oh gisaient 
tnnt de douleurs de tout genre. Des plaintes 
et des gémissements éclatèrent de toutes parts, 
et les guerriers infortunés, dans la prévoyance 
du sort qui leur était destiné, regrettaient, mal¬ 
gré leur faiblesse, de ne pas avoir des armes 
pour leur défense, ou du moins pour vendre 
chèrement leur vie. 

Les craintes des Français n’étaient pas exagé¬ 
rées , et leur prévoyance n’avait point enfanté de 
vaines chimères. Quelques heures suffirent pour 
prouver combien au contraire leurs terreurs 
étaient fondées. En effet, un murmure sourd se 
fait entendre, de vagues bruits circulent dans 
les rues de Cordoue, le cri de la vengeance 
est prononcé, des groupes se forment, gros¬ 
sissent de tous côtés ; quelques mains agitent 
déjà des armes menaçantes, et la mort des 
Français est bientôt résolue. 

O 

Alors une foule furieuse se précipite à la 
porte des hôpitaux , que l’on ferme vainement 
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à son approche : les barrières sont brisées, et 
les clameurs d’un peuple sanguinaire, se mê¬ 
lent au milieu du bruit des armes , aux cris 
de grâce et de désespoir. Bientôt les derniers 
asiles des malheureux sont envahis, et c’est en 
vain qu’une faible défense et une fuite impos¬ 
sible les dérobe un instant au trépas. Le mas¬ 
sacre est bientôt général, et une foule de ca¬ 
davres restent aux mains des Espagnols, en 
échange de leurs trésors ravis. Ce furent là 
les adieux dignes de la haine jurée entre les 
deux pays, horribles sans doute, mais moins 
coupables peut-être que le lâche abandon dont 
ils furent la triste conséquence. 




l ^ ' 
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iioi’e et Juana étaient arrivées au cainp 
des Espagnols, où elles devaient rencontrer le 
duc de Fernandès, qui y conunandait une partie 
de Farmée. Les mouvements continuels, les 
marches journalières et l’activité des chefs, 
indiquaient suffisamment un engagement peu 
éloigné avec les ennemis dont les positions 
étaient voisines. Aussi nos voyageurs avaient 
à peine passé au camp le temps nécessaire à 
Eléonore pour voir son père et prendre de 
nouveaux ordres de lui, que toujours accom¬ 
pagnée de Juana, et sous la conduite d’Alphonse, 
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elle s’éloigna j se dirigeant vers Madrid, espérant 
trouver dans cette capitalé, quoique occupée par 
les Français, plus de sûreté que dans les caiù- 

*- ^ I 

pagnes sillonnées par les diverses troupes, et 
dans les villes sans cesse exposées aùx incur¬ 
sions des deux partis opposés. 

Les Français de leur côté s’étaient avancés 

I 

en longeant les bords du Guadalquivir, et campés 
à Andujar, ils serablaieni ÿ attendre lès Espa¬ 
gnols qui n’avaient pas encore paru. Le général 
Vedel avec sa division s’était éloigné du corps 
principal de l’armée, pour courir à la recherche 
d’un ennemi qui semblait encore éviter une 
rencontre. L’armée après une halte de quelques 
jours, pousse ses colonnes dans la campagne, 
s’avance vers Baylen, et aperçoit enfin les troupes 

J 

quelle a à combattre. 

La même ardeur animait sans doute les jeunes 
soldats, dont l’armée d’Espagne était composée^ 
que celle qui produisit tant de. prodiges sur 

I 

les bords du Mincio'et de l’Adige, et qui étonna 

^ » V - " 

quarante siècles au pied des Pyramides ; mais 
la même cause ne l’excitait pas dans tous les 
‘cœurs. La soif des richesses, et la crainte de 
perdre par une défaite tant de trésors entassés 
dans les bagages dont l’armée était embarrassée, 
rendaient timide le chef qui la commandait et 
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Semblaient paralyser son aetioii et tous ses 
moiivements. Aussi, deux jours entiers il demeura 

k ^ I 

oisif, en présence d ennemis qu’il fallait cornbattre 
et frapper d’épouvantè, par une attaque sou¬ 
daine. Des mesures vagues et incertaines ^ des 
résolutions arrêtées et changées à l’instant . une 

constante, voilà ce qui avait reiii- 

- ^ I 

ces brusques inspirations, de la bravoure, 






ces niouveinents prompts et terribles, qui ren¬ 
dirent, si souvent les Français victorieux, en 
commençant par effrayer un ennemi surpris et 
Comme 



Dans l’armée des Espagnols > on trouvait des 
dispositions différentes ; elle était bien comme 
dans les autres circonstances, timide pour atta¬ 
quer des ennemis qui si souvent l’avaient battue 
dans les batailles rangées, quelle était presque 
venue au point de les croire invincibles. dans 
ce genre de combats, mais une haine profonde, 
une rage furieuse animaient ses bandes accourues 
à la voix de la patrie et de l’indépendance. 
Redding qui la commandait avait rassemblé autour 
de liii ses divers officiers. « Voilà, Messieurs, 
leur disait-il, les deux partis entre lesquels 
nous avons à choisir: devons-nous harrasser 
notre ennemi en le poursuivant sans cesse, en 
le minant peu à peu, ou devons-nous risquer 
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un combat qui peut détruire leur armée, ou 
compromettre Ja notre? » 

A cette double proposition soumise par le 
général en chef, un des officiers supérieurs les 

K 

plus âgés, mais dont l’œil vif et brillant sous 

un front sillonné de rides, témoignait de l’éner- ^ 

f 

gie et de la bouillante ardeur, prenant la parole 

et sans s’arrêter à discuter les avantages ou les j 

N- 

inconvénients d’une attaque soudaine : « Il est 
temps, s’écria-t-il, de purger le pays de l’odieuse I 

présence de l’étranger ! A la tactique supplée¬ 
ront le courage et le patriotisme ! Nous avons 
trop d’injures à venger, pour en laisser encore 
éprouver à notre drapeau une nouvelle, et je 
le déclare hautement, je ne doute pas qu’une 
prompte attaque ne soit suivie d’une brillante 
victoire... » 

Cette opinion fut combattue ]3ar d’autres offi¬ 
ciers plus prudents : « Vous connaissez , disail 
l’un d’eux, la supériorité de la tactique fran- 

V 

çaise. Quinze années de combats ont rendu 
habiles des ennemis auxquels nous n’avons à 
opposer qu’une expérience nouvelle et le courage 
de nos soldats. » 

Ces deux avis opposés furent longuement dis¬ 
cutés, et le Conseil flottait encore irrésolu, lors- < 

que le bruit du canon se fait entendre et retentit 
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jusque sous la tente où il était assemblé. A ce 
signàl, qui ne laissait d’antre choix à faire que 
celui du combat , la plus vive émotion règne 

■" "■ ■■ y"" ■■ ^ 

dans tous les coeurs, les chefs remplis d’ârdeur 
s’apprêtent à quitter le Consei 1 pour voler à leurs 
postes, et le premier, dont ravis avait été potir 
une attaque soudaine, s’écrie d’une voix où une 
sorte de satisfaction se mêlait à la menacé : 


« L’étranger a choisi lui-même le parti que nous 
avions à prendre ; lui-mêjne nous défie au com¬ 
bat; répondons à ses avances, et comptons sûr 
les miracles du courage inspiré par l’amour dé 
la patrie et de la liberté î » Le Conseil se sépare 
alors aux cris de vive Ferdinand! cri de rallie¬ 
ment de tous les Espagnols. 

Ce vieil officier, son énergie aurait pu le 
faire reconnaître, était le duc de Fernandès lui- 
même. Les années n’avaient rien ôté à cette viva¬ 
cité bouillante dont la source généreuse venait 
du noble amour dont presque tous les cœurs 
espagnols étaient à cette époque animés; mais 
le Duc le poussait peut-être au point du plus 
ardent fanatisme ; et il comptait comme des siè¬ 
cles les jours où l’étranger souillait encore de 
sa présence le sol de la patrie. 

Dupont s’était enfin décidé à attaquer Tannée 
campée en présence de la sienne. Plus faible en 
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liombréV il régalait l’avantage sur lès Espa¬ 
gnols par la discipline de ses troupes , contras^ 
tant avec le mauvais état dune partie de rarmée 
des insurgés, formée de quelques troupes de 
ligne et de beaucoup de bataillons réunis et 
armés à la hâte et peu redoutables en effet , 
malgré le courage dont les soldats étaient rem¬ 
plis. Terribles dans ces guerres de partisans où 
l’agilité, là ruse' et la' hardiesse' sont à la place 
de. l’ordre et de la discipline, qui donnent la 
victoire dans les batailles rangées, les guérillas 
à Baylen n’auraient point, malgré leur nombre, 
épouvanté le général français s’il n avait craint 


de confier aux hasards de la guerre les riches 
trésors dont les fourgons étaient chargés. Aussi, 
privé de ses meilleures troupes, auxquelles il a 
confié la garde de ses bagages, il attaque mol- 

É 

lement, et toutes ses tentatives infructueuses jet¬ 
tent le désordre dans son esprit et. lui. font dès 
le commencement prévoir une issue funeste au 
combat qu’il est obligé de livrer. 

Cependant le corps d’armée^ sous les ordres 
du général Vedel, éloigné encore du champ dé¬ 
butai lie , se rapprochait rapidement du lieu où 

le bruit de la canonnade lui faisait, supposer un 

■: 

engagement entre les deux armées. Il arrive, et 
malgré la fatigue de ses troupes harrassées par 
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une longue marche, il attaque lenneraî et oblige 

-h- 

deux bataillons à se rendre. 

Ce début encourageait les Français et sem¬ 
blait permettre des espérances de victoire; déjà 
même ils parlaient de traverser les lignes pro¬ 
fondes de l’armée ennemie, pour se réunir à 

■■ ^ ■ r ' ' 

celle de Dupont dont ils étaient séparés, lors¬ 
qu un officier envoyé par celui-ci arrive et an¬ 
nonce une suspension d’armes; un nouvel ordre 
survient et Védel doit s’éloigner sur le champ. 
C’est sur la Sierra Morena qu’il devra prendre 
de nouvelles positions ; mais un autre ordre 
l’arrête encore en route, et le bruit de la capi¬ 
tulation de Dupont se répand. Bientôt cette 
nouvelle est confirmée et Yedel apprend avec 
indignation que ses troupes elles-mêmes y ont 
été comprises. C’est alors que furent signées les 
conditions les plus honteuses pour la France; 

k 

mais Dupont croyait avoir atteint son but, car 
la conservation des bagages était stipulée avec 
soin ; ses soldats devaient être transportés en 
France. Cette partie du traité mal exécutée, ils 
allèrent périr de misère, entassés dans les 
pontons. 

Cette journée eut une foule de résultats dé¬ 
plorables ; le plus funeste peut-être fut qu’elle 
détruisit ce prestige de gloire attaché par quinze 
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ans de victoire aut armes françaises; elle fit 
déclarer l’insurrection du Portugal, donna une 
force nouvélie à celle d’Espagne, et obligea 
notre armée affaiblie, à se tenir sur une défen¬ 
sive voisine d’une véritable retraite. Napoléon 
l’appela du nom flétrissant de Fourches Gaudinés 
de la France. 

Quelques officiers sans doute pouvaient bien 
être complices de la faiblesse' coupable qui en¬ 
levait à l’invasion française une partie importante 
de ses forces, mais le capitaine Laugnac, com¬ 
me à peu près tous les officiers d’un grade infé¬ 
rieur , avait désapprouvé cette conduite, ét il 
avait résolu de ne point obéir en ce qui le 
concernait lui-même, à la capitulation de Baylen ; 
d’ailleurs une des conditions qui s’y trouvaient 
stipulées le contrai’iait principalement , c’était 
celle qui éloignait l’armée de l’Espagne, et 
ajournait indéfiniment et pour toujours peut-être, 
le rendez-vous quEléonore lui avait donné à 
Madrid. Aussi, d’abord que la capitulation fut 
connue de l’armée, il se permit de quitter soïi 
poste, où sa présence n’élait d’ailleurs plus né-^ 
cessaire , et de partir pour Madrid, résolu à 
braver tous les périls de la longue route qui le 
séparait encore de la capitale. 

Des bandes nombreuses d’Espagnols entouraient 


n\ 
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de tous les côtés les positions où les troupes 
françaises étaient encore campées , et rendaient 
difficile à un homme revêtu d’un uniforme en¬ 
nemi le trajet que Laugnac devait faire pour 
s’éloigner des campagnes , où chaque pas lui 
offrait quelque nouveau danger. Il fallut donc 
inventer quelque ruse propre à tromper tant de 
surveillants, et voici celle qu’il crut devoir mettre 
en usage. 

Parmi les Espagnols qui se trouvaient pour 
divers motifs au milieu des Français, il y avait 
un muletier espagnol fait prisonnier pendant le 
trajet de l’armée de Cordoue à Andujar, tandis 
qu’il conduisait une voiture chargée de provi¬ 
sions à l’armée ennemie. Laugnac s’était attaché 
cet homme par quelques légers services qu’il 
lui avait rendus pendant son séjour au camp 
des Français. Pédro, reconnaissant, ne manquait 
jamais l’occasion de lui témoigner son attache¬ 
ment , plus, il est vrai, par ses paroles que 
par les faits, ou l’occasion jusque-là ne s’était 
pas offerte de mettre son dévouement à une 
épreuve plus certaine. C’est sur lui que le Ca¬ 
pitaine jeta les yeux , et il ne crut pouvoir 
mieux gagner sa confiance qu’en la lui donnant 
tout entière. Le lendemain donc de la capitu¬ 
lation , Pédro se trouvait dans la tente du 
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Capitaine y et il :se réjouissait devant lui de la 
victoire de ses compatriotes, et du départ des 
français ; Laugnac T écoutait d’un air triste et 

rêveur , et: sa physionomie pensive faisait 

- - 

contraste avec la figure ouverte et riante du 
jeune muletier. Celui-ci ne tarda pas à s’eii 
apercevoir, et croyant avoir blessé par ses 
discours et sa gaîté, un officier humilié déjà par 
sa défaite, il témoigna hautement au Capitaine 
tous les regrets qu’il en avait, et le pria de 
pardonner à des sentiments si naturels , et si 
éloignés d’ailleurs de l’intention d’augmenter ses 
chagrins. 

Le ton de franchise dont les excuses dé 

l’Espagnol étaient remplies, ne laissa aucun 

\ 

doute dans l’esprit de Laugnac sur les bonnes 
dispositions du muletier à son égard, et il crut 
que le moment était arrivé de lui faire la 

M 

confidence de ses projets. 

— Pédro , lui dit-il, d’une voix pleine de 
ti'istesse et de regrets, c’est un beau pays 
que ton Espagne ! Que son ciel est pur, ses 
femmes-jolies, et ses villes remplies d’amuse- 
ments et de fêtes ! 

Autrefois, oui, il est vrai , il en était 
ainsi, dit Pédro, après un soupir et quelques 
instants de silence occasionné par rétonnement 



145 


KPISODE ])E LA GLERllL 1) ESPAGNE. 


OÙ rexclamation imprévue du Gapitaine l’avait 
jeté. 

— Et pourtant il faut quitter l’Espagne ! 
continua Laugnac, comme s’il n’avait pas en¬ 
tendu la réponse du jeune Espagnol; conçois-tu 
3 ) 1611 , Pédro, le regret de quitter ton pays? 

— Oui, oui, je le comprends , dit Pédro, 
avec vivacité et un certain mélange d’orgueil 
et de joie. L’Espagne est un beau pays; nul 
autre n’a d’aussi belles femmes, dont l’œil res¬ 
pire plus d’amour ; dans aucun autre ne sont 
de plus joyeuses fêtes, de plus folâtres danses; 
nulle part la vie ne s’écoule dans la langueur 
d’une plus molle oisiveté ; mais que l’Es¬ 
pagne est changée ! Nos villes sont éveillées 
avant le jour par le bruit des armes et des 
tambours, nos campagnes ensanglantées et trou¬ 
blées par les combats , et il ne reste au véri¬ 
table ami de son pays , aucun moment à donner 
au repos et à sa maîtresse. Pourquoi donc 
tant regretter mon pays, lorsque le vôtre sans 
doute est à l’abri des malheurs qui désolent 
l’Espagne? 

— J’ai quitté la France avec peine , dit le 
Capitaine , et c’est avec plus de peine encore 
qu’aujourd’hui je reverrais ses frontières. 

— Mais quelle inconstance ? 


11. 
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— Au contraire, Pedro, des liens aussi 
forts, plus forts peut-être que les liens qui 
m’attachent à la terre natale, me retiennent ici. 

— Ah î je comprends, dit Pédro, en sou¬ 
riant ; quelqu’affection de cœur sans doute?... 

— Je voudrais que tu visses, Pédro, la 
jeune Castillaiine qui vainement peut-être at¬ 
tend mon retour. Tu me dirais alors si je puis 
la quitter même pour mon pays. 

— Oui, oui, dit alors l’Espagnol, lentement, 
et comme s’il cherchait un moyen d’éviter au 
Capitaine une séparation qui paraissait lui être 
si douloureuse ; je ne voudrais pas souhaiter 
un pareil malheur à mon plus grand ennemi, 
et si je pouvais. Capitaine, vous l’éviter, il 
n’est rien au monde.... 

— Il y a bien quelque moyen sans doute. 

— Quel est-il? 

— Il ne faudrait pour cela que traverser 
les lignes espagnoles, et suivre la route de 
Madrid... 

— C’est facile, dit Pédro, j’ai des amis 

* 

à l’armée... 

— Non J Pédro , toi . seul tu pourrais me 
suffire. 

— En ce cas, disposez de moi comme vous 
l’entendrez. 
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— Procure-moi un costume semblablè à 
celui que tü portes, dit Laugnac, ét cë de-* 
guisemént me servirai à tromper les bandés 
qui couvrent la campagne. 

—Rien de plus aisé , Capitaine , et je yeux 
vous trouver moi-même un conducteur. 

■■ \ ^ .... \ r ^ \ ^ ^ \ ^ \ 1 ^ \ -K ^ 

^ Il me- trahirait peut-être ? 

~ Non, reprit Pedro, ç est un homme de 
confiance ; vôüs pourrez vous y fier comme 
vous le feriez à moi-même. 

Cette assurance ne permit pas a Laugnac de 
refuser l’offre du muletier. Ils convinrent d’une 
heure où Pedro devait apporter le déguisement, 
et amener un guide. En attendant, le Capi¬ 
taine alla disposer ses préparatifs de départ, 
évitant avec soin de rien faire qui pût éveiller 
les soupçons sur ses projets de fuite. 

Le soir, comme la nuit commençait à répandre 
sur le camp les premières ombres, Pédro arrive 
chez le Capitaine, et dépose un paquet de 
hardes à ses pieds. Il contenait l’habillement 
complet d’un muletier, celui même que Pédro 
avait coutume de revêtir lorsque les jours de 
fête il invitait les jeunes filles à la danse, et 
cherchait à faire briller à leurs yeux ses avan¬ 
tages personnels relevés encore par la toilette. 
Ce ne fut pas sans difficulté que Laugnac s’af- 
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fubla d un costume si différent du sien ; les 
longues guêtres serrées embarrassaient ses jam¬ 
bes, c’était sans grâce, qu’il avait jeté sur ses 
épaules le manteau du muletier, et sa résille 
se détachait sans cesse de ses cheveux. Cepen¬ 
dant lorsqu’il eut terminé , et -qu’il se fut 
examiné lui-même depuis la tête jusqu’aux 
pieds : 

— Allons, dit-il, je ne crois pas que l’on 
reconnaisse maintenant en moi un officier de 
l’infanterie française, et j’excuserai le faction¬ 
naire qui négligera de me porter les armes. 
Mais où est, ajouta-t-il, le guide que lu 
m’avais promis? 

— Me voilà, dit Pédro. 

— Quoi 1 toi-même î 

— Je suis prêt à vous suivre. 

— Tu viendras à Madrid avec moi? 

— Au bout du monde, s’il le faut !... 

— Eh bien ! marchons, dit le Capitaine, et 
que la Providence nous accompagne, et protège 
nos pas ! 



5 ® 


NjSQyassiiré par le déguisement que Laugnac 
avait pris, son conducteur ne crut pas néces¬ 
saire de se détourner de la route qui devait 
les mener à Madrid, bien qu elle passât au 
centre même de l’armée des Espagnols. Nos 
vovaeeurs allèrent donc directement dans leur 


O ^ 


propre camp, et ils y arrivèrent lorsque la nuit 
était déjà au milieu de sa course. 

En d’autres circonstances, à cette heure, un 
profond silence eût régné dans le camp endormi, 
et les cris des sentinelles eussent seuls par 
intervalle interrompu le repos de la nuit. Mais 
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la victoire éclatante des Espagnols leur avait 

donné trop de joie pour que la fin du jour fût 

■■ ■■ \ 

le signal de celle dés fêtes et des réjouissancès. 

Aussi, en approchant du camp, des bruits, des 
clameurs confuses parvenaient aux oreilles de 
Laugnac et de son compagnon de ^iî)yage. Ce 

dernier en eut bientôt compris la cause, et la 

* 

certitude de trouver ses compatriotes éveillés, 
nè changea rién à sa résolution/ En" effet," la 
capitulation déjà signée ne laissait plus de 
dangers à redouter, et d’ailleurs , Pédro avait 
à l’armée des camarades ' dont il était connu 

i 

i 

et qui îe mettraient à l’abri des soupçons que 
sa présence et celle du Capitaine auraient pu 
inspirer. 

Le qui vive ! des premiers factionnaires se 
fait entendre, Pédro y répond par le cri na¬ 
tional des Espagnols, et ils s’avancent jusqu’aux 
premières lignes , où les, soldats les entourent 

Æ 

et leur demandent les motifs qui les ont 
amenés. 

' — Un bon Espagnol serait-il mal reçu de 
ses frères? et depuis quand ne serait-^il *plüs 

y ^ 

permis, dit Pédro, d’un ton où semblait se 
mêler l’étonnement et un léger reproche, depuis 
quand ne serait-il plus permis au prisonnier 
de rejoindre ses camarades vainqueurs?.. 

T 
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— Mais, dit un des soldats, personiié ne 
vous connaît ici. 

— Patdonnez-nioi, ce n eSt pas dans une 

■■ ■■ - te 

assemblée aussi nombreuse de patriotes, que 
Pédrp i muletier d’Àndlujar, ne trouverait point un 
visage d’ami . 

\ K -1 ^ ■■ \ \ ■■K ■■ ^ \ ~ 

— Mais en effet , c’est Pedro, dit un Espa- 
gnol, s’avançant et tendant la main au mule- 

■■ ■■ ' ' _ I ' _■■■■■ 

tier, de l’air d’une ancienne connaissance ; c’est 

*- ■ I 

-moi qui suis son répondant, et je iné porté 
garant de son patriotisme et de sa loyauté. 

L’Espagnol qui parlait ainsi, était un jeune 

■■ ^ > ■■ ■■ 

homme que ses armes en mauvais état et son 

I 

équipement imparfait faisaient reconnaître aussitôt 
pour être dans ces bandes forniées à la hâte 
par Tamour de la liberté et la haine de l’usur- 
pation étrangère, mais dont l’indiscipline ren¬ 
dait le concours peu utile en j présence des 
troupes régulières. 

* T 

Pédro fut charmé de rencontrer un ami, qui 
lui fournissait les moyens d’échapper aux ques- 

T* 

lions qui allaient sans doute lui être encore 
adressées, et délivré des soldats dont il n’éveil¬ 
lait plus les alarmes, il s’avança dans l’inté¬ 
rieur du camp avec le Capitaine, et accompa¬ 
gné de son nouveau camarade. 

— D’où viens-tu donc maintenant, Pédro, 
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lui dit ce derater, d’abord ^ ^ o sé furent 
éloignes dé quelques pas des soldats ; quel motif 
t’a conduit parmi nous ? 

— Je fus fait prisonnier sur la route d’An- 
dujar, répondit Pedro, au motuent où je con¬ 
duisais un fourgon cliargé de vivres pour l’ar- 
■■ ^ 

mée. J’ai voulu fêter avec mes amis notre 
victoire et ma délivrance, tels, sont mes projets, 
Ignacio, et puis demain je prends" la route dé 
Madrid. 

^ U- 

— Je suis heureux. Pedro, de t’avoir ren¬ 
contré , nous serons ensemble témoins d une 
joie, qui chatouille agréablement le cœur dé 

tout bon Espagnol, et ce sera double fête 

■: * 

puisque nous en jouirons énsemble. 

Pédro remercia son camarade des témoigna¬ 
ges d’amitié qu’il lui donnait, et ils s’àchemi- 

■H 

nèrent ensemble vers un lieu qu’un tumulte 
plus bruyant semblait désigner comme le prin- 
cipaL théâtre des réjouissances. 

De longues tables étaient dressées en plein 
air, une multitude de pots à demi-vides les 
couvraient, et le vin ruisselant de toutes parts 
les teignait d’une couleur dé pourpre qui 
senablait se réfléter aussi sur la figure des 
buveurs dont elles étaient entourées. Une mul¬ 
titude de soldats ■ presque couchés sur la terre 
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àchévaient de vider k sè pàs^ 

saient à Jà ronde, et plnsîenrs eii 



cpnürae vaincus par un dernier f effort r s 
daient sur la dure , et le sommeil venait mêler 
ses pâvôts aux fumées du vin dont ils étaient 
enivrés. Des chants patriotiques, des clameurs 
incertaines j tous les brüits enfin qui s’ ' 
du sein de forgie la plus complété , rétëntis- 

■- ■■ I " 

saient dans lé caîmp, et semblaient de toutes 




se reponqre. 

Il me semble 


dit Ignacio, entretenant 

" ■" X ^ ^ 

ses camaradés, qu ü ÿ a à cette table Un redoü^ 
blement dé joie extraordinaire ; voyez à la 


lueur des flambeaux, quel mouvement ! cela 
ressemble une image d’enfer ! et ces éclats de 
gaîté ! comme ils sont bruyants ! ils hument le 
madère, sans doute, car lui seul peut exciter 
une pareille ivresse et de semblables trans¬ 


ports. 

Le Capitaine et le muletier Pédro, obéissant 
en silence au désir exprimé par Ignacio, se 
trouvèrent bientôt auprès du théâtre où les plus 
tumultueuses libations avaient lieu, et lorsqu’ils 
en furent plus près : 

— Ah! ah! s’écria' Ignacio, je comprends 
d’où provient tout ce bruit , et la cause d’une 
gaîté aussi extraordinaire. 


3 
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— Remarquez-VOUS, dit Pédro , au milieu 
de tout ce mouvement comme ce vieil officier 
s’agite, et comme l’on s’empresse autour de lui? 
On dirait que c’est lui qui préside à cette 
bruyante fête. 

— Il en est au moins une des principales 
causes , Pedro ; il est singulier que tu ne le 
connaisses pas; déjà notre victoire est due en 
partie à son courage et à l’ardeiir qu’il a su 
inspirer à l’armée. Il n’est pas d’Espagnol dont 
le cœur palpite d’un plus bouillant patriotisme. 
L’indépendance le regarde comme un de ses 
plus dignes soutiens. 

— Quel est-il? demanda Pédro. 

— Le duc de Fernandès. 

A ce nom , le Capitaine dont les yeux se 
portaient indifféremment sur tous les objets de 
cette scène animée, et qui ne perdait rien de 
l’entretien de ses camarades, auoiaue sans y 

JL A 

prendre part, le Capitaine fit un mouvement 
de surprise, et jeta des regards curieux sur le 
groupe, où il lui fut facile de remarquer le 
vieillard qu’Ignacio venait de désigner. 

Laugnac, depuis son entrée en Espagne, avait 
appris la langue du pays assez pour la compren¬ 
dre, mais il éprouvait à s’en servir une difficulté 
qu’il n’eût pu vaincre que par une élude 
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LeauGoup plus longue que celle qu il en avait 
faite. Aussi, malgré le désir que lé nom du 

^ I ■■ 

duc de Fernandès lui avait donné d’adresser aü 
soldat espagnol quelques questions, il fut obligé 
dé se contenter d’approcher en silence du lieu 
où ce personnage excitait tant d’intérêt et de 
si bruyants transports. 

T— Buvez à notre victoire , amis, disait le 
vieux patriote j en attendanl que nous buvions 
à la délivrance du pays, lorsqu’il ne se trou¬ 
vera plus un seul étranger sur la terre d’Es¬ 
pagne ! 

De nombreux toast répondaient à celui du 
Duc, et le vin répandu à longs flots doublait 
par son ivresse celle de la victoire. 

Le Capitaine et ses deux camarades s’étaient 
de plus en plus approchés de la table et chacun 
s’emparant d’un verre comme pour prendre part 
aussi à la fête, le tendait au soldat dont la 
main tremblante pi’oraenait à la ronde le vase 
qui renfermait la généreuse liqueur. Le duc de 
Fernandès ne put s’empêcher de remarquer les 
nouveaux venus , dont le costume ressortait par 
sa différence au milieu des habits militaires 
dont le reste de l’assemblée était revêtue, et 
s’adressant à Laugnac : 

— Eh bien! seigneur muletier, lui dit-il, 


4 
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les vins distribués à vos tables seraient-iis 
épuisés que vous ayez besoin de venir diminuer 
les rations de vos autres camarades? 

Le Capitaine ne pouvait répondre sans traliir 
par son mauvais espagnol, le déguisement qui 
servait à cacher son origine ; heureusement, 
Pédro, naturellement prompt à prendre la parole, 
et devinant d’ailleurs son embari’as : 

— Général, s empressa-t-iC de dire, ne som- 
.mes-nous pas tous frères et amis? doit-on 
refuser à un camarade un verre de vin, si sa 
propre ration ne lui a pas été suffisante ? 

— Deux ! camai’ade, s’il le faut, dit le Duc, 
comme s’il eût voulu réparer l’espèce de repro¬ 
che exprimé dans ses premières paroles. En 
lui disant cela , il lui tendit familièrement la 
main, se plaça à son côté comme pour faire 
plus ample connaissance, et continuant à s’a¬ 
dresser à lui : 

— Vous faites partie du train de l’armée, 
comme je puis m’en apercevoir. 

— Non, Général, dit Pédro, nous avons été 
faits prisonniers, il y a peu de jours de ça, au 
moment oii nous conduisions des provisions à 
l’armée, et la victoire nous a rendus à la 
liberté., 

— Et en bons patriotes , reprit le Duc, 
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vous avez voulu vous en réjouir avec vos 
camarades ? 

Laugnac s’efforçait de faire entendre à son 
guide de dire qu’ils allaient à Madrid. Une sorte 
d’espérance flattait son esprit, et elle fut com¬ 
plètement réalisée, lorsque Pédro ayant fait 
part de. leur projet de voyage, le Duc dit 
qu’il voulait profiter de l’occasion pour donner 
de ses nouvelles à sa fille, qui devait y être 
depuis peu de jours arrivée. 

Laugnac, par une inclination, fit comprendre 
tout le plaisir qu’une semblable commission lui 
faisait éprouver, et sa figure où la plus vive 
satisfaction était peinte, témoignait bien de son 
approbation à l’assurance que Pédro donna au 
Duc de remettre fidèlement et en main propre 
ce dont son général pourrait désirer le char¬ 
ger. 

— Quel joui’ avez-vous fixé pour votre 
départ? demanda le Duc. 

— Le retour de la prochaine aurore, dit 
Pédro, à moins que notre général ne désiie... 

— Non , une heure me suffira, et lorsque vous 
voudrez partir, vous viendrez et tout sera pré¬ 
paré. 

Le Duc les laissa en disant ces paroles. Lau¬ 
gnac et Pédro parcoururent encore quelque temps 



158 ÉPISODE DE LA GÜERRE D’ESPAGNE. ' 

^ ^ _ I ■’r''/'' 

^ ^ ■■ ^ ^ ^ ■■ H > ^ I ■■ ■■ 

avec Ignacio le théâtre où se passaient mille 
scènes à peu près semblables à celle que nous 
venons de décrire , et puis Ignacio leur ayant 
fait ses adieux, la fatigue les obligea de prendre 
quelques instants de repos, en attendant que le 
premier rayon du jour leur vînt donner le signal 

■■ I ^ 

du départ. 

Le camp espagnol paraissait enseveli dans le i 

silence; un sommeil général'rendu plus profond 1 

I 

par les fatigues de la veille et de la nuit, avait i 

I ' j 

remplacé le tumulte et la bruyante gaîté des 1 

vainqueurs ; aucun mouvement n’annonçait encore 

_i 

cette activité que le jour éveillé. Mais d’âutrés I 

pensées occupaient le Capitaine et chassèrent de : 

bonne heure le sommeil de ses yeux; il secoua i 

son camarade endormi ; il lui rappela que le soleil 

ne devait point ce jour-là les retrouver au camp, 

et bientôt ils furent l’un et l’autre debout et prêts 

à se mettre en voyage. Mais auparavant, traver-- 

sant les longues files de tables désertes couvertes 

de bouteilles vides, et ruisselantes encore du i 

vin répandu, ils se dirigèrent vers la tente du 

duc de Fernandès. Comme l’heure était encore 

si peu avancée et que l’aurore blanchissait à peine 

les armes des soldats çà et là endormis, ils ; 

I 

I 

nosaient se présenter, craignant de ne pouvoir 

I 

sitôt y être reçus. Ils étaient donc indécis sur ce i 

! 

'■ I 

I 

■■ I 

! 

I 

i 

I 

I 

I 

I 

I 


I 
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qu’ils devaient faire, lorsque la sentinelle placée 
devant la porte s’adressant à eux : 

'— N’est-ce pas vous, Messieurs, qu’attend 
le général? deruanda-t-elle. 

— C’est nous - même , répondit Pédro. Mais 
comment savez-vous que nous avions besoin de 
lui parler ? 

— J’ai ordre de vous introduire , reprit le 
factionnaire. 

La porte qui n’était que poussée , fut ouverte 
aussitôt, et nos deux voyageurs aperçurent en 
entrant le Duc déjà assis devant une table, où 
il écrivait à la lueur d’une lampe; il paraissait 
occupé d’un travail important. Il avait encore les 
habits de la veille et ne paraissait point s’en être 
dépouillé, laissant au soldat vulgaire, ainsi que 
les fatigues des fêtes de la veille, le repos du 
lendemain. 

Le bruit que firent Laugnac et Pédro en s’ap¬ 
prochant du Duc, le tirèrent de ses méditations, 
il se retourna vers eux , et leur adressant la 
parole : 

— Messieurs, je vous remercie, dit-il, d’avoir 
ainsi tenu vos promesses et des soins que vous 
voulez bien vous donner ; recevez l’assurance de 
toute ma gratitude. 

Pédro et Laugnac exprimèrent par une incli- 
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çelüi-ci prënaht sur la tablé m 


lé tendit à Pedro > - qüi ■ le- réçüt 


en rassurant de nouveau 

il Voulait le : remettre 



avec là- 



et pour ne- point 


h ^ ^ s - 

détourner plüs longtemps le Duc de ses occu^ 


patibns importantes, ils prirent congé de lui :ét 


sé hâtèreùt dé commencer leur routé. 
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aigre le désir facile à concevoir du 
Capital De , d’arriver à Madrid , Pédro et lui d’a¬ 
bord ne purent faire que lentement leur voyage, 

, à cause de la difficulté de se procurer des 
montures. Mais lorsqu’à peine ils eurent franchi 
les dernières limites du camp, pour entrer dans 
la rase campagne, le soleil se levant dans tout 

J 

son éclat, vint leur promettre une belle journée ; 
l’air du matin était frais et pur, tout enfin dans 
les riches plaines de l’Andalousie semblait sourire 
à leur voyage et devoir, par mille sentiments 
- divers et agréables , abréger la longueur du che¬ 
min. Peu à peu cependant leurs pas se ralentis- 

12 . 
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salent, et la fatigue devenue plus grande par la 
chaleur du jour, augmentant à proportion que le 
soleil montait vers son midi, les força de s’arrêter 
et d’attendre dans un village que le soir vînt 
leur permettre de se remettre en route* Le lende¬ 
main , ils arrivèrent de bonne heure à la Caro¬ 
line , petite ville à peu de distance de la Sierra 
Morena. Là ils trouvèrent le moyen de sé pro- 
. - curer, des - mules pour, franchir Les. montagnes, et 
après avoir traversé les vastes plaines de la 
Manche, à peine couverte de l’ombre de pâles 
oliviers, ils n’étaient plus qu’à quelques lieues 
de Madrid, lorsqu’ils furent étonnés d’apercevoir 
au loin briller les armes éclatantes d’une troupe 
nombreuse. Nos voyageurs n’avaient aucun motif 
de craindre cette rencontre, de quelque parti 
que fussent les soldats qui couvraient la cam¬ 
pagne qu’ils devaient traverser. Le Capitaine 
pouvait, à la faveur de son déguisement, passer 
pour ami aux ÿeùx des Espagnols, , et Pédro ne 
devait point rédouter que sa qualité fût un titre 
aux mauvais traitements des Français, lorsque 

H- *■ 

rien dans sa conduite ne pouvait permettre des 
soupçons. Aussi, au lieu d’éviter là route ou ils 
ne pouvaient manquer d’être joints par les troupes, 
ils s’approchèrent d’elles et se trouvèrent bientôt 
auprès des premiers soldats de l’avant-garde. 
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A leurs armes brillantés, à leur costume où 


parmi l’equipement militaire se faisaient encore 
remarquer la propreté et tme sorte d’élégance 
française , Laugnaç ne tarda pas à reconnaître 

ses compatriotes , et son premier mouvement fut 

-- ■■ ^ -1 

de courir se mêler à eüix pour y saluer ses frères 

x"" \ X ■x"'' ■■ \ X \ "'X"'-X 'X 

I ^ 

d’armes et ses amis , qui sans douté sè trouvaient 
dans ces lUûgs. Pédro pensa lui-même que son 

■■ I ■ ^ I I 

compagnon de voyage en agirait ainsi, et que 
peut-être ce serait là le terme dé la route qu’ils 


aruaient à faire ensemble/ Cependant il en fut 

X ^ ^ ^ 

autrement, et un moment de réflexion sufiît 


pour démontrer au Capitaine que l’intérêt de ses 
projets exigeait qu’il ne s’arrêtât point à l’armée, 
où sans doute s’il était reconnu on voudrait le 


retenir, mais qu’il arrivât sans retard à Madrid, 
pendant que l’absence du Duc lui permettait 
encore mieux de s’entendre avec Eléonore, Aussi 
sa résolution fut d’éviter d’être découvert et de 


ne voir les militaires français qu’autant que sa 

■ 

curiosité pourrait l’exiger, et afin de connaître les 
événements de la guerre et le but de leur mar¬ 
che. 


— J’irai seul, sans doute , dit Pédro , à son 
camarade, remplir la commission que le Duc 
nous a donnée pour Madrid. 

— Du tout, Pédro, nous irons ensemble, et 
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ce n’est jamais que là que je pourrai prévoir 
l’époque où nous devrons nous séparer. 

— Mais n’allez-vous pas rejoindre vos cama¬ 
rades ? 

— Non, dit le Capitaine, j’ai avant d’autres 
devoirs à remplir, mais nous pouvons toujours 
nous rapprocher d’eux et nous informer de ces 
soldats des nouvelles du jour. 

— Ces paroles n’étaient prononcées que depuis 
quelques instants, et déjà ils se trouvaient auprès 
de deux Français qui précédaient de quelques 
pas le reste de la troupe dont l’avant-garde était 
formée. 

— Amis , leur dit Laugnac, contrefaisant sa 
voix, et cherchant à changer son accent en celui 
d’un Espagnol qui voudrait parler un mauvais 
français, vous paraissez fatigués, la chaleur du 
jour devient bien forte, votre étape est-elle 
encore éloignée ? 

— Si tu veux bien savoir, répondit un des 
soldats, le lieu où nous camperons aujourd’hui, 
et quelles seront les positions des divers corps 
de notre armée, je t’engage de t’adresser à de 
mieux instruits que nous, par exemple à notre 
général. 

— Connaissez-vous la journée de Baylen? 
ajouta le Capitaine, cherchant à tromper la 
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discrétion du militaire par des détours au moyen 
desquels il put savoir quelque chose de ce qu’il 
désirait apprendre. 

— Nous en savons au moins bien les résultats, 
répondit le mônoe militaire, et je ne crois pas 
que iios affaires en aillent beaucoup mieux. Vôilà 
que nous perdons encore la capitale. 

— Vous abandonnez Madrid? 

— Et nous savons sans doute maintenant, 
ajouta le Français , aussi bien que Joseph , quelle 
est la ville dont il fera sa capitale. 

A ces mots, qui apprenaient à Laugnac et à 
son compagnon de Aloyage l’évacuation de Ma¬ 
drid par les Français, Pédro regarda le Capitaine 
comme pour l’interroger s’il voulait encore con¬ 
tinuer sa route vers une A'ille où il ne devait 
plus trouver de ses compatriotes ; mais Laugnac 
salua les militaires, pensant qu’il était inutile 
de rien plus demander, et ne fit d’autre réponse 
à son camarade qu’en lui disant : 

— Allons, du courage, ce soir, si nous mar¬ 
chons bien , nous verrous Madrid , nous connaî¬ 
trons les événements qui s’y sont passés. 

La distance était grande encore de cette 
capitale ; mais l’iiiipatience qu’ils avaient d’arri- 
A er les fesait presser leur marche, et le crépus¬ 
cule n’avait pas encore fait place aux ombres 
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noires de Ja nuit, lorsqu ils aperçurent couchée 
sur sa colline , et couronnée de ses édifices et 
des dômes de ses temples , la belle vil le . reine 
de touies les Espagnes. Bientôt ils franchirent 
ses portes, et Latignac lui-même crut remarquer 

dans les rues encore remplies de monde, un air 

■■ 

de gaîté et de joie qu’elles n’avaient point lors¬ 
qu’elles retentissaient sans cesse sous les pas 
dés soldais étrangers. On n’ÿ voyait guère cépén- 
dant de troupes espagnoles , et il était facile de 
deviner que la crainte seule et non la force avait 
engagé les Français à évacuer la ville. ; 

Mais ces pensées n’occupaient que légèrement 
le Capitaine ; elles s’effaçaient aisément en pré¬ 
sence d’autres suggérées par les circonstances où 


il se trouvait et les projets qu’il venait accomplir. 
Il réfléchissait à la conduite qu’il avait alors à 
tenir, inquiet sur la réception que lui ferait 
la fille du duc de Femandès lorsqu’il. lui. re=: 
mettrait la lettre de son père. Pédro avait de¬ 
viné la préoccupation d’esprit de son camarade, 
et depuis un temps assez long, il avait eu la 
discrétion de ne pas interrompre le cours de 
ses méditations. Cependant il fallait bien qu’il 
sût enfin quel allait être le dénouement de leur 
voyage, et si la séparation devait avoir lieu le soir 
même, ou le lendemain. 
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— Nous \"6ilà à Madrid , dit-il enfin , et la 
nuit qui s’avance me fait vous demander si 
vous savez un gîté. 

— Suis-moi, Pédro, ne t’inquiète de rien ; 
si je puis avoir celui que j’espère, il sera assez 


grand pour nous deux* 

■ , " - - ■■ ' ■ 

— Vous êtes mon guide, reprit rEspagnol ^ 
et main tenant je vous r épété ce que je vous 
ai dit : je ne vous quitterai que lorsque vous 
Voudrez vous-même mè donner mon congé. 

Ces courtes réflexions et quelques autres 


qu il est inutile de rapporter, conduisirent nos 
voyageurs à rhôtél du duc de Fernandès. Lau- 
gnac le reconnut aussitôt, . et malgré l’heure 
avancée, il nhésita pas à saisir le marteau de 

■F 

la porte. 

— Qu’est-ce que vous demandez? cria d’une 
voix aigre, une vieille femme qui nvait passé 
la tête à une croisée du premier étagé, afin 
de savoir qu’est-ce qui pouvait amener des 

+ T 

étrangers à la porte d’un hôtel, où à une 
pareille heure, on n’avait l’habitude de recevoir 


personne. 

— Nous sommes des voyageurs et nous vou¬ 
drions parler à votre jeune maîtresse, dit Laugnac, 
avec un mauvais espagnol. 

— C’est trop tard, Messieurs, répondit la 
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vieille , vous le pourrez demain tout à votre 
aise. 

Et en disant ces mots, elle referma la croisée 
sans façon et laissa nos voyageurs un peu 
étourdis d’une aussi étrange réception. Mais 
Laugnac ne crut pas devoir sitôt abandonner 
la place; il frappa plus fort de nouveau, et 
on entendit dans Tintérieur les pas de la duègne 
qui s’avançait en murmurant. 

^ Eh bien ! que voulez-vous ? dit-elle, en 
ouvrant la porte d’un air de mauvaise humeur. 
Ne pouvez-vous pas à cette heure laisser une 
maison respectable en repos, et serons-nous 
obligés de regretter la police des Français, qui 
nous mettait au moins à l’abri des vagabonds 
et des coureurs de nuit? 

— Excusez, la vieille , dit Pédro ; si vous 
aviez un moment voulu nous entendre, vous 
n’eussiez pas pris pour des vagabonds des hom¬ 
mes auxquels Monsieur le Duc ne craint point 
de confier des commissions pour sa fille. 

— Le Ducî dites-vous, le Duc vous a donné 
quelque chose pour nous? et une sorte d’em¬ 
pressement respectueux avait remplacé chez la 
duègne l’humeur dont ses premières paroles 
avaient été assaisonnées. 

— Oui, le Duc lui-même, dit Laugnac, et 
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il avait en même temps exhibé la lettre du 
père d’Eléonore. 

— Donnez , donnez, dit la vieille gouver¬ 
nante , que je la porté de suite à sa fille. 

— Du tout, du tout, reprit Laugnac; nous 
voulons nous acquitter nous-mêmes de ce soin, 

— C’est juste, Messieurs, c’est juste; dès 
que cela vous convient... Entrez donc et je 
vais avertir notre jeune maîtresse. 

En disant ces mots, elle introduisit nos voya¬ 
geurs dans un salon à côté de la porte d’en¬ 
trée , oii elle les pria d’attendre, leur promet¬ 
tant que sa maîtresse ne tarderait pas de venir 
les y joindre. 

Laugnac et son camarade s’étaient à peine 
assis sur les riches coussins dont les fauteuils 
du salon étaient couverts , qu’ils distinguèrent 
les sons d’une guitare qui semblaient se marier 
à une voix mélodieuse, que l’éJoignement ren¬ 
dait plus douce encore. Le Capitaine prêtait 
l’oreille à ces vagues accents- et cherchait à 
reconnaître peut-être si son cœur ne le trom¬ 
pait point sur la musicienne dont les chants 
ne parvenaient que confusément à lui, lorsque 
tout d’un coup la musique venant à cesser, 
il pensa, non sans raison , que cette inter- 


j’uption avait du être 


causée par l’arrivée 
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]a duègne, et que ce ne pouvait être, par 
conséquent, que la voix - d’Eléonore dont les 
frémissements étaient arrivés jusqu’à lui. 

Quelques instants après, la porte s’ouvrit, et 
une jeune personne parut dans tout l’éclat de la 
beauté, de la jeunesse, relevée encore par une 
toilette simple et négligée du soir. 

Eléonore, c’était elle-même, s’avança légè¬ 
rement , salua les étrangers par une inclina¬ 
tion pleine d’aisance et de grâce, et d’une 
voix semblable à celle dont les sons avaient 
agité quelques instants avant le cœur du Capi¬ 
taine : 

— Messieurs, dit-elle, vous apportez des 
lettres de mon père ? 

— Oui, Sénora, dit Pédro ; mon compagnon 
va vous les remettre. 

Eléonore se tourne à ces mots vers Laugnac 
pour recevoir la lettre que celui-ci lui présen¬ 
tait. Frappée de surprise, elle ne peut retenir 
un mouvement que Pédro ne remarqua pas sans 
doute , mais qui ne dut pas échapper au Capi¬ 
taine , dont les yeux étaient curieusement fixés 
sur la jeune Espagnole. 

Pour tout autre qu’une amante, Laugnac eût 
sans doute été méconnaissable, et son déguise¬ 
ment ne pouvait guère permettre de deviner que 
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ce costume dé muletier espagnol cachait un 
officier français; mais ses traits étaient trop 
bien gravés dans Je souvenir d’Eléonore, pour 

■■ ■■ ■■ ■■■■■■ V ^ ' 

que rien pût tromper ses yeux, et elle né fut 
pas un instant à reconnaître son libérateur. 
Cependant Comme il paraissait avoir çu rinten- 
tion de se déguiser sous un semblable costume. 


elle ne crut pas devoir témoigner qu’elle l’avait 
découvert, et elle chercha dans son esprit quel¬ 
que moyen d’éloigner un témoin incommode. 
Aussi réprimant le trouble dont elle n’avait 
d’abord pu se défendre : 


— Messieurs, dit-elle, vous avez vu le Duc ? 
Que fesait-il, et en quels lieux se trouvaient 
campées les troupes espagnoles ? 

— Près du Guadalquivir, dit Pédro qui s’em¬ 
pressait toujours de répondre pour son cama¬ 
rade , auquel il voulait épargner l’embarras que 
lui fesait éprouver la difficulté . de parler une 
langue étrangère, et les dangers qu’il pouvait 
courir en trahissant par son accent le pays dont 
il était sorti, et il célébrait avec l’armée, à 

■f. 

Baylen, la grande victoire que les patriotes 
viennent d’y remporter. 

— Vous avez besoin de repos , Messieurs, 
ajouta Eléonore; l’heure est avancée, et avant 
que vous ayez pris un repas nécessaire après 
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une longue route, il sera bien temps de yous 
iivi-er au sommeil. Léona, continua-1-elle, en 
s’adressant à la vieille qui venait d’entrer , faites 
préparer tout ce qu’il faut à ces Messieurs. Je 
vous demanderai maintenant la permission de 
prendre connaissance de la lettre de mon père. 
Pendant cette lecture d’Eléonore, Laugnac 

contemplait avec amour et une secrète vanité 
sa brillante conquête, la posé gràcieûsè de cette 
figure penchée, sur laquelle des reflets de lu¬ 
mière se fondaient dans les nuances de Fombre, 
ces beaux cheveux négligemment rattachés sur 
le sômihet de la tête et retombant sûr lés tém- 
pes, cette main plus blanche que le papier 
qui tremblait dans Ses doigts agités par le souf¬ 
fle embaumé de sa bouche, où passait de temps 
en temps un léger sourire, on eût dit de Fen- 
semble de cette belle personne qu’un peintre 
habi le s était efibrcé de réunir en elle. tous lés 
attraits, et les charmes que son imagination 

+ 

ajoutait, à la richesse de la nature , et que celle- 

T- 

ci lui avait prêté sa vie et son flambeau pour 
animer encore ce magnifique ouvrage. Pédro, 
(le son côté, h’avait pas moins d’admiration pour 
la jeune Espagnole ; mais elle ne produisait sur 
lui d’autre effet que celui qu’on ne peut man¬ 
quer d’éprouver à la vue d’un objet agréable, 


V 
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et dont la beauté flatte en même temps les 
yeux et la pensée. 

Eléonore n’avait pas encore achevé sa lecture, > 
lorsque la gouvernante vint annoncer aux étran¬ 
gers que leur repas était servi. 

^ Allez , Messieurs , dit la jeûné fille, et 

■' ^ ■< -X -X ■x''x^'' X x■^l^ -x x^"" 

après que votre faim sera satisfaite, venez me 
rejoindre, nous causerons un instant de naon 

En disant ces derniers mots, ses regards de¬ 
meuraient attachés sur le Gapitaine, comme 
pour lui faire entendre que ces paroles ne 

^ - '■■■y ■ 

s’adressaient qu’à lui. Laugnac crut devoir ainsi 

'■ ■ ■■ ■■ 

les comprendre, et se promit bien dé chercher : 
les moyens d’avoir avec Eléonore un entretien 
sans témoins. 



c 
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duègne conduisit l’officier et son com¬ 
pagnon de voyage à l’office, où elle venait de 
préparer elle-même le souper quelle allait leur 
offrir ; les autres domestiques de la maison 
s’étaient retirés, leur service n’étant plus néces¬ 
saire à cette heure avancée de la nuit. Léona 
ne prenant ses hôtes que pour des personnages 
que leur costume semblait désigner suffisamment, 
ne pensait pas devoir les traiter avec plus de 
façons que leur rang ne l’exigeait. Elle mit 
donc sur la table un plat de viandes assez gros¬ 
sièrement apprêtées, une bouteille de vin, et 
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lés engagea à s’asseoir pour cpmménçer leur 
festin. 

— Où faut-il nous asseoir ? demanda Lau 2 :nac, 
le couvert n’est pas mis. 

— Mais à cette table, dit Pedro ; ne voyez- 
vous pas ce plat? Il en sort une fumée qui 
presse encore mon appétit d’un nouvel aiguillon. 

— Que voulez-vous donc de plus ? dit la 
vieille.. 

— J’ai rbabitude de prendre mes repas sur 
une nappe blanche, et je ne m’essuie jamais les 
lèvres du revers de ma main, dit la Capitaine. 

— Vous êtes difficile , seigneur muletier, 
grommela la vieille entre les dents qui lui res¬ 
taient. Et elle alla en rechignant chercher une 
nappe qu’elle étendit sur la table, et donna des 
serviettes à Laugnac et à Pédro. 

Le Capitaine fit alors- à son camarade les 
honneurs du repas ; il le servit, et après avoir 
goûté iul^même au plat : . . . , 

—- Quel est le cuisinier qui l’a préparé ? de- 
manda^t-îl à la duègne, qui ne sachant trop si 
elle devait encore attendre des compliments ou des 
reproches, hésita quelques instants à répondre : 

— C’est moi. 

Cette maison, continua Laugnac, devrait 
avoir, ce me semble, un plus habile chef. 
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Léona fit . une grimace et raccônipagna d’un 
mouvement comme si elle voulait exprimer le 
peu de cas qu’elle fesait d’un reproche venu de 
telles gens. 

— Vivent les vins d’Espagne ! reprit Laugnac 
versant à boire à son camarade et remplissant 
son propre verre. Ils sont généreux et chauds 
comme le soleil de ces contrées ; ils sont pétil¬ 
lants comme les veux des belles Castillannes , 
et comme elles ils nous ont bientôt fait perdre 
la raison. A la santé de notre charmante hô- 
tesse et de notre cuisinière aussi, car moi, le 
verre à la main, je ne garde rancune à per¬ 
sonne. 

Pédro, après avoir trinqué, AÛde son verre, 
le pose sur la table et s’apprête à recommencer 
à nettoyer son assiette, sans porter aucun juge¬ 
ment sur le vin auquel d’ailleurs la soif lui 
avait fait trouver un goût délicieux. Mais Lau¬ 
gnac avait déclaré une guerre à outrance à la 
pauvre gouvernante, dont la mine rechignée et 
l’air peu aimable ne lui avait inspiré d’abord 
que des sentiments peu propres à sympathiser 
longtemps ensemble en bonne intelligence. Aussi 
à peine ses lèvres avaient-elles touché les bords 
du verre oîi était la liqueur, dont il venait de 
tant vanter la générosité, que fronçant les sour¬ 


is. 
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cils, contractant la bouche et relevant les nari¬ 
nes, d’un air de dégoût et de dédain : 

— Ce n’est pas là, dit-il, du premier crû 
d’Alicante ? 

— J’imagine , dit la vieille impatientée, que 
d’habitude vous vous contenteriez bien du second. 
Et en disant ces mots elle sortit de l’office, soit 
qu’elle fût appelée par quelques soins de son 
état, soit pour échapper aux sarcasmes conti¬ 
nuels du Capitaine. 

— Je pense bien, continua Laugnac, pour-, 
suivant son sujet, que le Duc en a de meilleur 
dans sa cave. 

— Vous avez fâché la pauvre gouvernante, 
dit Pédro, dont l’appétit un peu calmé com¬ 
mençait à lui permettre de prendre la parole, 
qu’il semblait presqu’avoir perdue depuis qu’il 
s’était assis vis-à-vis de son assiette; il eût 
fallu peut-être avec elle un peu plus de politi¬ 
que ; elle ne sera guère disposée maintenant à 
nous donner un gîte. 

— Laissez-moi faire, camarade, dit Laugnac 
d’un air de confiance; je vais y songer main¬ 
tenant ; pendant que vous boirez encore un coup 
de ce vin décrié et que vous attendrez le des¬ 
sert, je vais faire disposer notre appartement 
pour la nuit. 
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En disant ces mots, il sortit et laissa Pédro 
stupéfait de son assurance et de l’air de maître 
qu’il prenait dans une maison étrangère, où le 
hasard seul leur avait donné roccasion d’être 
introduits. Quelques .instants après, Léona rentra 
à l’office, servit quelques fruits à Pédro et lui 
demanda où était allé son camarade. 

— Il n’est pas sorti de la maison sans doute, 
répondit Pédro ; mais je ne sais où il est allé. 
Je pense qu’il vous cherche. 

— Moi!... Vous avez là un compagnon d’une 
hardiesse peu commune. Je ne sais comment il 
est chez lui ; mais je sais bien qu’on le pren¬ 
drait pour le maître chez les autres. Eh bien ! 
qu’il me cherche ! il reviendra lorsqu’il s’ennuiera 
de parcourir la maison. Ma maîtresse m’a ordonné 
de vous préparer un appartement pour cette 
nuit. Je ne vous cache point que c’est contre 
mon avis; nous n’avons pas l’habitude ici de 
donner à coucher à des étrangers pendant l’ab¬ 
sence du Duc, mon maître ; mais en votre 
faveur, ou plutôt sans doute à cause des com¬ 
missions dont M. le Duc vous a chargés , sa 
fille a voulu déroger à la coutume étalîlie ; je 
dois obéir, et si vous voulez me suivre, je vais 

vous conduire. 

¥■ 

— Et mon compagnon de voyage? demanda 
Pédro. 
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— Il ira vous rejoindre quand il aura, sans 
doute, fini Tinspection qu’il croit devoir faire de 
notre habitation. 

Pedro suivit la vieille qui, api’ès lui avoir 
fait gravir plusieurs étages, s’arrêta un instant 
tout essoufflée à la dernière marche de l’esca¬ 
lier , poussa une porte et l’introduisit dans une 
chambre de domestique décorée avec la plus 
grande simplicité, et oîi se trouvaient deux lits 
dont l’élégance était sans doute la dernière qua¬ 
lité que le muletier pût y remarquer. 

— Voilà votre chambre, et je vous souhaite 
une bien bonne nuit, dit Léona ; et tournant 
sur ses talons après une révérence affectée, elle 
partit laissant à peine à Pédro le temps de lui 
rendre son salut. 

Celui-ci ne tarda pas à s’étendre sur un lit 
que la fatigue lui fît trouver délicieux , et le 
sommeil ferma ses paupières avant même qu’il 
eût le temps de remarquer que le Capitaine 
n’étuit pas venu le rejoindre. 

On se doute déjà vers quelle partie de la maison 
Laugnac avait porté ses pas. Les dernières paroles 
qu’Eléonore lui avait adressées, et son propre 
mouvement, le conduisirent au salon, où, moins 
occupée des réflexions que lui inspirait la lettre 
de son père que des pensées diverses éveillées 
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par Tarrivée du Capitaine , la jeune Espagnole 
attendait son retour. 

■- "■ ■■ J. 

Laugnàc ne savait pas d’une manière cer¬ 
taine si Eléonore ravait reconnu ; aussi doutant 
encore si le moÉnent était favorable de trahir 


Tincognito, il entra dans le salon ^ presque 
de l’air d’un étranger prêt à s’excuser d’être 


importun. Mais Eléonore le voyant seul, crut 
né devoir suivre- que rinspiration de son CGeur, 


toujours le nom de son libérateur. Laugnac 
moins surpris que charmé d’un mouvement aussi 
brusque , répond par ses caresses à ceux de sa 
charmante amie, et pendant quelques moments 
ils restent enlaçés dans les bras l’un de l’autre, 
sans chercher même à expliquer ou comprendre 
le mystère qui avait amené cette scène aussi 
tendre que singulière. 

C’était un spectacle bizarre que cette jeune 
fille, les bras jetés autour du cou de cet hom¬ 
me dont le costume grossier faisait un étrange 
contraste avec la mise simple mais élégante 

T 

et distinguée de la brillante Espagnole. 

— Eh! bien, seigneur muletier, dit enfin Eléonore 
avec gaîté, vous pensiez vous déguiser assez bien 
pour que je ne puisse moi-même vous recon¬ 
naître ? Ne saviez—vous donc pas qu’üne amie 
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véritable^ n’a, pas besoin de ses yeux. pour Jui 

faire reconnaître ce qu’elle, aime, et dont son 

^ - - ■■ ^ ^ ^ ^ 

cœur lui fait assez deviner la " présence ?... 
Le galant officier crut ne pouvoir mieux ré¬ 
pondre à. une aussi aimable déclaration que 

^ ¥ 

par un baiser, propre à lui faire bien com¬ 
prendre la réciprocité des sentiments dont il 
était lui-même embrasé. 

— Maiscontinua Eléônôré, pourvoi cè dé¬ 
guisement?... Ah! je comprends, depuis que les 
Français ne sont plus à Madrid, vous avez cru 
ne pouvoir y venir sans danger. 

— Ï1 fallait vous quitter , Eléonore, aban¬ 
donner même l’Espagne et par conséquent re¬ 
noncer à tout espoir de vous revoir jamais. 

— Comment cela, chevalier? 

F 

— Je faisais partie des troupes qui par suite 
de la capitulation de Baylen... vous savez sans 
doute... 

— Oui, la défaite de vos compatriotes, dit 
Eléonore, avec simplicité et ne montrant ni 
joie, ni tristesse... 

— Je faisais partie des troupes qui devaient 
être transportées en France. Malgré le bonheur 
de revoir ma patrie, je laissais ici trop de 
regrets, pour pouvoir me résoudre à repasser 
pour toujours nos frontières. Un Espagnol, celui 
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que vous avez vu avec moi, et auquel j’avais 
rendu quelques services, m’a procuré ce costu¬ 
me à laide duquel nous avons passé au milieu 

_■ ^ ^ K / 

même de l’armée aspagnole dont notre camp 
était environné, et je suis parvenu jusqu’à cette 
capitale , où sans doute un officier français eût 
difficilément trouvé un bon accueil s’il eût été 
reconnu. 

— Vous avez agi avec prudence, dit Eléonore, 
et je vous suis reconnaissante d’avoir bravé pour 
tenir votre promesse tous les dangers dont votre 
voyage a dû être entouré. 

— Le plus grand eût été de ne plus vous 
revoir, Eléonore. Je l’ai juré, mon dévoûment 
et ma vie finiront ensemble, et l’existence de 
l’un est pour toujours attachée à l’autre. 

— Ne faisons plus de serments inutiles, dit 
la fière Espagnole, il semblerait que nous en 
avons besoin pour suppléer à notre courage 
ébranlé. Ecoutez, Capitaine, l’heure de la nuit 
est trop avancée pour qu’après un voyage péni¬ 
ble il ne vous tarde point de prendre quelques 
heures de repos... 

— Auprès de vous... Senora... 

— Allons, faut-ii le dire encore, je ne doute 
nullement que le bonheur de vous trouver au¬ 
près de moi, ne vous fasse tout oublier, mais 
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celui que j’eprouve moi-même ue doit pas me 
faire négliger les soins de votre santé, et si 
vous voulez, nous renverrons à deiriain un en¬ 
tretien que nous n’oublierons point de repren¬ 
dre. En disant ces mois, elle appela Léona. La 
duègne parut aussitôt, et sur l’ordre de sa maî¬ 
tresse, elle prit un flambeau, et conduisit Lau- 
gnac à l’appartement où Pedro, plongé dans un 
profond sommeil , avait depuis longtemps oublié 
ses fatigues et son compagnon de voyage. 

— Et c’est dans ce galetas que votre maî¬ 
tresse vous a dit de me conduire? dit le Capi¬ 
taine , voulant recommencer la guerre qu’il 
avait en entrant déclarée à la vieille gouver¬ 
nante. Je ne dormirai jamais sur un semblable 
grabat, quand je viendrais de faire à pied, le 
tour de toutes les Espagne». 

— Il paraît que ' Monsieur est difficile, dît 
Léona, grondant et souriant avec une sorte de 
dédain, c’est pourtant le lit où couchait Antonio, 
l’un des domestiques aimés de M. le Duc, et où il 
serait encore, s’il ne l’avait accompagné à l’armée. 

— Gela prouve-t-il que parce que M. An¬ 
tonio n’est point difficile, je doive coucher 
dans ce chenil, où ce pauvre Pedro va comme 
moi chercher vainement un sommeil, troublé 
peut-être encore par... 
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Pendant que Laugnac hésitait à finir sa trop 
violente sortie, la duègne, ennuyée, avait ouvert 
la porte et s’était échappée sans bruit et sans 
même lui faire le salut d’usage, afin de ne pas 

trahir sa fuite. 

\ 

Le Capitaine ne voyant plus d’ennerni, se mit 
à rire de l’humeur de la vieille, se disposa à 
suivre l’exemple que lui donnait Pédro, et bientôt 
il régna dans l’appartement un silence profond, 
qu’interrompait seulement la respiration des deux 
voyageurs s’échappant de leur poitrine en accords 
peu harmonieux. 

— Où êtes-vous donc allé , hier au soir Ca¬ 
pitaine? demanda Pédro, lorsque le jour vint 
rappeler leur pensée à la situation singulière où 
ils semblaient devoir être engagés. 

— Faire préparer notre gîte, dit Laugnac, 
peu empressé de mettre son camarade dans la 
confidence de ses projets. 

— On dirait que vous êtes connu depuis 
longtemps dans cette maison ; vous y parlez avec 
le Ion presque d’un maître, plutôt que d’un 
étranger. Ah ! ça, mais moi qui ne parais avoir 
ici le même crédit que vous, je ne pense pas 
devoir y recevoir L’hospitalité plus longtemps, 
et aussitôt après le déjeuner auquel, il faut 
l’avouer, le sommeil m’a disposé d’une manière 
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singulière, je n’aurai rien de mieux à faire qu’à 
prendre congé de vous et remercier mon aima¬ 
ble hôtesse. 

Non , Pedro , reste avec moi, tu me seras 
peut-être utile ; ne nous séparons que lorsque 
je te le dirai. 

— Soit, dit celui-ci, je n’ai rien de mieux 
à faire qu’à demeurer avec vous, jusqu’à ce que 
vous me disiez : Pédro, je te remercie. Pédrô 
n’est pas un homme assez important pour que 
l’on s’aperçoive à Andujar seulement de son 
absence, ou que les affaires d’Espagne ne mar¬ 
chent pas leur même train, si je cesse de m’en 
mêler. Comptez sur mes services tant que mon 
dévoûment pourra vous être utile ou agréable. 

— Eh ! bien, Pédro, je me repose sur ta 
parole, et j’ai des projets qui mettront peut-être 
à l’épreuve ta bonne volonté. 

En disant ses mots, Laugnac quitta l’apparte¬ 
ment où son camarade achevait sa toilette du 
matin, et descendit au salon , où il trouva Eléo¬ 
nore, qui y était déjà, éveillée plus tôt qu’à l’or¬ 
dinaire , sans doute par les pensées dont son 
esprit avait dû être agité. 

— Bonjour, Chevalier, dit-elle. 

— Adieu, charmante Eléonore, répondit le 
Capitaine, et son salut fut accompagné d’un 
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baiser sur la main blanche de la jeune Castil- 
lanne. 

Je ne Yeux plus vous voir en ce Vilàin 
costume, continua la jeune fille du Bue, il fini- 
rait, je crois, par me faire doutér que ce soit vous. 

Je vais reprendre mes épaulettes françaises , 
dit Laugnac , en riant. 

Oui , cela serait encore mieux. Voilà un 
paquet de hardes ; je viens dè les envoyer de¬ 
mander à Juana, ce sont des habits de son 
frère; prenez, je vous en prie, ce nouveau dé¬ 
guisement sans scrupule, et laissez à votre 
camarade de voyage ce costume qui paraît en 
effet mieux lui convenir qu’à vous. 

Je vais sur le champ vous obéir, Eléo¬ 


nore. Je l’avoue, je commençais déjà à regretter 
les avantages qui ressortent d’une manière si 
différente de l’habit militaire français ou de 
celui d’un muletier espagnol. 

— Tenez, dit Eléonore, en lui présentant 
le paquet, passez dans ce' cabinet, et vous 
reviendrez aussitôt que votre toilette sera faite. 

En disant ces mots, elle ouvrit la porte d’une 
petite chambre. Lorsque Laugnac y fut entré, 
elle la referma sur lui, quitta elle- même le 
salon et descendit à l’office où elle trouva 
la vieille gouvernante. 
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— Léona, lui dit-elle, tu monteras le dé¬ 
jeuner à lelranger qui est encore dans la 
chambre d’Antonio, et tu auras soin d’en ap¬ 
prêter un autre plus délicat, que tu serviras 
sur ma table ; lu mettras deux couverts. 

— La Senora attend quelqu’un à déjeuner 
avec elle? 

P 

— Oui, 

— C’est son amie, sans doute? 

— Non, ce n’est pas elle. 

— C’est alors... 

— Que t’importe ! fais vite le déjeuner, et 
ne t’inquiète point de mes convives. 

Eléonore sortit de l’office , et la duègne se mit 
à son ouvrage tout en cherchant quelle pouvait 
être la personne qui devait déjeuner avec sa 
maîtresse, peu habituée à recevoir quelqu’un à 
sa tnble, pendant l’éloignement de son père. 



XII 


Viâ’est peut-être, se disait Léona, le seiior 
Moreno... cest un grand ami de la maison; 
mais non , c’est un politique profond, un patriote 
fougueux, et la Senora laisse à Monseigneur le 
Duc son père le soin de faire les honneurs à 
ceux avec lesquels il a une sympathie de sen¬ 
timents , que, je le crains bien, Dieu veuille 
que je me trompe ! la senora Eléonore ne pa¬ 
raît pas partager avec une chaleur bien vive... 
Le marquis de Santa-Crux, peut-être?... non, 
celui-là est un partisan de Joseph, ou plutôt 
des faveurs de la nouvelle cour... il a dà 
quitter Madrid. 
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Pendant qu elle faisait ces l'éflexions, et bien 
d’autres encore, enrichies de toutes sortes de 
commentaires, que la curiosité rendait plus bi¬ 
zarres en lui faisant parcourir en même temps 
toutes les suppositions possibles et impossibles, 
Léona avait apprêté les deux déjeuners qui lui 
avaient été demandés; elle alla donc mettre le 
couvert à la table d’Eléonore, et sa maîtresse 
lui ayant ordonné de servir , elle accomplit son 
ministère , et monta ensuite à la chambre de 
Pédro, où elle le trouva qui commençait à s’im¬ 
patienter d’attendre son compagnon de voyage, 
et le déjeuner, dont sa présence sans doute 
devait être le signal. 

—^ Avertissez mou camarade , dit Pédro, lors¬ 
que la table fut couverte de plats dont la fumée 
redoublait encore un appétit d’ordinaire d’ailleurs 
assez complaisant. 

— Ma foi, dit la vieille , de l’air d’humeur 
qu’elle ne pouvait s’empêcher de prendre au seul 
souvenir du caustique étranger, c’est comme 
hier au soir; il n’a pas besoin qu’on le guide, 
et il ne me demande jamais de le conduire où 
il veut aller, de sorte qu’il me faudrait pour le 
trouver plus de peine que je ne veux m’en 
donner pour lui. Je vous conseille de commen¬ 
cer pour l’attendre avec plus de patience. On 
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ne doit pas ayee lui agir avec plus de céré- 
monie. C’est mon avis, malgré le ton d’impor- 

h ■■ ■■ ■- 

tance que Monsenor se donne. 

Pedro était trop disposé à se rendre à l’avïs 
de la matronne; aussi celle-ci n’avait pas encore 


quitté la chaipbre, 


qu’il s’était installé à la 


table et attaquait les plats avec une résolution 


alarmante pour le convive qü’il attendait, si 
heureusement celui-ci n’eût pas été occupé ail-^ 
leurs de la même manière. 


Depuis quelques instants, en effet, Laugnac 
avait rejoint Eléonore, et s’était assis sans façon à 
la place quelle lui avait offerte vis-à-vis de son 


propre couvert. 

C’est alors que , dans un délicieux tête-à-tête, 
commença une conversation dont il est facile de 

■ ■■ "K 

comprendre tout le charme et la gaîté. Le temps 
était bien long, depuis que ces deux amants 
s’étaient séparés : quinze jours sont un siècle, 
en effet, lorsqu’ils s’écoulent dans l’inquiétude et 
l’ignorance du terme fixé pour les tourments de 
l’absence et le bonheur du retour. Que de nou¬ 
velles à s’apprendre ! que de questions intéres- 

ri- 

santés à se faire ! que d’événements importants 
ont "dû se passer ! les dangers d’un double 
voyage ! les alarmes d’une séparation cruelle ! 
les anxiétés d’un cœur qui soupire , auquel un 
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autre répond de loin!... Souvent on oubliait 
Foccupation principale, potir laquelle sans doute 

■■ ^■' 'y ■.- 

les convives s’étaient asMs à une t^^ , sur 

■■ ■■ ^ ^ I ■■ 

laquelle vainement lès mets exhalaient une odeur 

I ^ ^ ^ '■ 

propre à faire rompre le jeûné au plus feryent 
anachorète. 

Xa duègne, malgré l’ordre de sa maîtrèsse 
de ne point rester dans la salle , et de n’y 
paraître que pour le besoin de - son ^erviceV 
la duègne avait, soiis divers prétextes, trouvé 
le moyen de s’introduire, et de s’approcher 
maintes fois de la table, car sa curiosité était 
on ne peut plus excitée par la présence de 
cet étranger quelle ne reconnaissait pas, et 
dont les traits cependant ne lui étaient pas 

h ■■ 

entièrement inconnus. Ce déguisement nouveau 

■- ■' I 

avait rendu le Capitaine aussi different en effet 
du muletier arrivé la veille à Fhôtel, que l’of¬ 
ficier français avait été méconnaissable en rem- 

T 

plaçant son bfiHant unifornïe par l’haBît qu’il 

■" .-1 ■■ 

venait encore de déposer, et certainement la 
vieille en eût été pour les frais de ses œilla- 
des et de ses commentaires, si le Capitaine - 
eût pu retenir les sarcasmes que la présence 
de la dame semblait éveiller en son esprit, 
comme malgré lui-même. 

— Voilà, dit-il, s’adressant à Eléonore, au 
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momeirt bu ]a gouvernante venait de lui Jancer 
un regard scrutateur, voilà un bœuf froid, qui 
serait délicieux, s’il n’était un peu ferme, et 
ne présentait une trop forte résistance aux 
efîPorts de la mastication : Un tel plat ne con¬ 
viendrait guère à votre cuisinière. 

— Pourquoi donc ? demanda Eléonore, étonnée 
d’une aussi singulière observation* 

— Elle avalerait, sans doute, reprit lë Ca¬ 
pitaine , montrant ses propres dents, plutôt 
qu’une seule bouchée de cette viande rebelle, 
dix tonneaüx de cette crème. 

Eléonore sourit de cette plaisanterie méchante, 


et assez grossière. La vieille fit un mouvement 
de dépit, à la suite duquel sa bouche entrouverte 
laissa apercevoir des gencives nues et dépouil¬ 
lées de leur plus beau comme de leur plus 

h 

utile ornement. La pauvre Léona n’avait assu- 
réntent depuis longtemps plus de prétentions, 
cependant cette brusque attaque lui fit perdre 
contenance au point quelle sortit .'de la salle, 
et n’y rentra plus que lorsque la table eut été 
abandonnée des convives. Mais cette raillerie 
lui revenant sans cesse à l’esprit, finit, au 
milieu d’une foule de réflexions, par lui faire 
trouver une sorte de ressemblance entre la 
causticité de cet étranger et celle du muletier 


U. 
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de là veille. Peu à peu cés traits qui rayaient 

■i ■■ ^ 

frappée se représentant sans cesse à son esprit, 

■■7 * 

elle finit par être presque convaincue que ce 
convive inconnu et l’audacieux muletier n’étaient 
qu’un seul et même personnage. Pour achever 
de lever les doutes qui pouvaient lui rester, 
elle rentra dans la salle où un dernier coup 
d’œil aussi subtil que rapide, sur l’étranger 
qui s’ÿ trouvait encore , confirmâ la justesse du 
résultat de ses observations. 

H. 1. 

C’est alors que le mystère qui couvrait toute 
cette bizarre aventure jeta son esprit dans des 
suppositions où il se perdait sans cesse, et ne 

■■ t 

marchait qu’à travers les ombres les plus im¬ 
pénétrables. Quel pouvait être cet homme dont 
le costume était hier celui d’une des plus basses 
classes de la société, et aujourd’hui honoré de 
toutes les attentions de sa noble maîtresse? 

Quel motif avait pu ramener à l’hêteL dU: dUQ 
de Fernandès? Son maître était-il instruit de 
cette mystérieuse visite ? La senora Eléonore , 
se disait-elle, avait trop de retenue sans doute 
pour recevoir pendant l’absence de son père des 
personnes qui pourraient faire soupçonner sa 

I 

conduite d’imprudence. Ce n’était pas sans motif 

I 

que Léona s’adressait cette série de questions, 

I 

auxquelles elle cherchait vainement dans son 

I 

1 

I 
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esprit une solution satisfaisante ; car ses fonc¬ 
tions de gouvernanté dans la maison du Duc 
lui donnaient une sorte d’inspection jusque sur 
les actions et la conduite de sa jeune maî¬ 
tresse. En partant, le Duc la recommandait à 
ses soins et tacitement à sa surveillance éclai¬ 
rée. Comprenant parfaitement et avee toute 
l’extension possible> les devoirs et surtout les 
prérogatives de sa charge, la, vieille Léona se 
croyait en droit d’interroger sa maîtresse et de 
liii demander même des explications franches et 
claires sur le secret qui alarmait sa vigilante 
sollicitude, et surtout, elle ne se l’avouait à 
elle-même que tout bas, piquait d’une façon 
insupportable sa curiosité de duègne. Elle fut 
cent fois sur le point d’aller trouver Eléonore 
pour mettre un terme à l’inquiétude qui la tour¬ 
mentait ; mais chaque fois une crainte respec¬ 
tueuse l’arrêta, et elle finit par se décider à 
chercher elle-même à comprendre lé fil de cette 
intrigue et à s’en confier, pour la démêler à 
son habileté et à sa vieille expérience. 

ImmédiateQient après le déjeuner, Laugnac se 
rappelant son camarade de voyage, s’empressa 
de monter à sa chambre pour s’informer si rien 
ne lui manquait, et lui donner la permission de 
sortir de l’hôtel pour aller dans la ville, s’il 
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avait lui- même quélquês affaires auxquelles U 
voulût douner ses soins. Il le trouva au ^moment 


où il se préparait à sortir, ennuyé de ne rece¬ 
voir aucun ordre de celui que Pédro commen¬ 


çait à reconnaître pour son maître. 

— Vous arrivez à propos, M. le Capitaine, 

•a- 

dit Pédro d’un ton à la fois plein de gaîté et 

J '■ 

de résolution, j’allais'moi-même me donner une 
permission dont ne manquerait point de profiter 
tout bon Espagnol des provinces ; celle de faire 
une visite à notre belle reine, l’orgueil de la 
Castille. 


— Mais avant, Pédro, t’es-tu donné les 
forcés nécessaires pour supporter les émotions 
d’une promenade dans les rues de Madrid? 

— Oui, oui, dit Pédro-, je suis satisfait de 
la vieille. Peut-être vous eussiez trouvé, vous, 
matière à quelques plaisanteries peu goûtées de 
la pauvre dame; mais moi, ma foi b je ne suis 
pas gâté : une chère passable me suffit, et.celle- 
ci m’a contenté de reste. 

— Eh bien I maintenant , dit le Capitainè, je 
té laisse maître de tes actions : tu n’as, si tu 
veux, autre chose à faire que te promener dans 
les rues de Madrid, ou te croiser lés bras, en 
extase sur la Plaza-Mayor. Trouve-toi seulement 
ici à l’heure des repas, et si j’ai d’autres pro- 






EPISODE DE LA GUERRE D’ESPAGNE 


107 


jets ou si j’ai besoin de toi, ne l’inquiète de 
rien, je t’avertirai lorsqu’il en sera temps: 

- - ■■ ■■ ■■ . if. - ■■■■■■ 

Pédrô s’empressa de profiter de la permission 
que lui donnait son maître, et sortit de rhôtel, 
tandis que celui- ci, peu curieux dès éïnotions de 
la Plaza-Mayor , descendait au salon pour en 
chercber d’un autre genre auprès de la jolie 
Castillanne. 

Là ieGomméncèrent quelques scènes de l’hôtel 
de la sœur du duc de Fernandés, et plus tendres 
encore; la furent renouvelées les promesses 
faites à Cordôue., Le Capitaine voyait ses projets 
marcher . vers un succès ; rapide , et Eléonore 
dans l’ivresse d’ün sentiment nouveau pour elle, 
et auquel une Espagnole ne sait point s’aban¬ 
donner à demi, Eléonore oubliait tout pour ne 
voir qu’une chose, son existence entière dans 
l’amour. Les difficultés qur semblaient devoir 
surgir de toute part à son union avec l’officier 
français, les obstacles effrayants qui ne pou¬ 
vaient manquer de traverser ses projets, et 
qu’elle devait rencontrer dans la fierté de son 
père et ses vues ambitieuses, rien ne l’embar¬ 
rassait... Peut-être son imagination en eût-elle 
été troublée cependant, si sa pensée n’eût passé 
rapidement sans s’arrêter aux moyens néces¬ 
saires pour la conduire au but vers lequel 
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elle semblait voler. Sous, un air de, timidité 

apparente, sous ces traits où se peignaient toute 

rinnocence et la candeur de là jeûne filje, se 
cachait un caractère rempli d enérgie et un cœur 
susceptible des plus fermes résolutions ; et en 
ce moment même, où peut-être se préparait 

tout son avenir de bonheur ou de misère, l’Es- 

> 

pagnoîe, insouciante du sort, saisissait sa guitare, 
et abandonnait -toute sa fjensée au- refrain-d-un - 

L - ^ . V . 

joyeux boléro. 

Ses yeux noirs et animés du feu de rinspira- 
tion, ses mains blanches errantes sur les cordes 
sonores de rinstruraent qui se mariait à une voix 
tour-à-tour grave et légère, cette taille dont là 
soie à plis flottants dessinait les gracieux con¬ 
tours , on eût dit en ce moment d’une déesse 
ou de cette sainte patronne des musiciens, que 
Raphaël peignit avec tout son génie. Telle elle 
parut en effet aux regards charmés de l’heureux 
Capitaine dont tous les sens à la fois demeuraient 
noyés dans une sorte d extase, et telle enfin 
elle était encore lorsqu’au dernier refrain les 

I 

chants furent interrompus par rarriyée soudaine ^ ; 

de Juana. i 

Eléonore se leva aussitôt pour recevoir son 1 

amie. Après quelles se furent embrassées, Juana | 

^ ( 

se tourna vers l’étranger, pour lui adresser le | 

;l 

. I 

J 

I 

h 
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salut ordinaire, lorsque reconnaissant aussitôt le 
Capitaine : 

Vous ici ! s’ècria-t-eUe; ne pouvant réte^ 
nir une exclamation de surpirise. Et comment 
un ojOBcier français se trouve -^ t - il encore à 
Madrid ? 

Juana, nous Tavons dit, était la confidente 
de son amieet pour. elle, Eléonoré né con¬ 
naissait point de secrets. Laugnac qui ne Tigno- 
rait pas, ne crut pas en conséquence devoir faire 
un mystère des projets . pour lesquels encore les 
circonstances poürràient rendre nécessaire l’as¬ 
sistance d’une amie sincère autant que dévouée^ 
Il lui raconta donc tous les événements passés 
depuis leur séparation, et lui lit même part de 
la résolution qu’ils venaient encore de prendre 
de braver, s’il le fallait, tous les obtacles pour 
arriver à une union à laquelle ils attachaient 
iun et l’autre leur avenir de bonheur et d’es¬ 
pérance. 

Juana, sans avoir phis- d’expérience que son 
amie, avait peut-être dans l’èsprit plus de res¬ 
sources pour les circonstance délicates, et n’ayant 

> ■■ 

point l’imagination rêveuse et sentimentale d’Eléo¬ 
nore, elle se fût sans doute moins facilement 
qu’elle laissée entraîner à des projets peut-être 
dictés plutôt par un moment de passion, que 
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mûris par la sagesse et conformes aux devoirs 
imposés à une jeune personne par le monde 
comme par la nature. Elle voyait bien les périls 
de la situation difficile où une résolution trop 

■k 

fortement arrêtée pouvait entraîner son amie, 
mais elle ne pensait point que l’affection vive 
qu’elle lui avait portée dès son enfance, pût 
lui donner le droit de combattre ouvertement 
des projets, auxquels peut-être d’ailleurs elle s’op¬ 
poserait vainement, et dont Eléonore devait se 
croire meilleur juge quelle même. Aussi, sans 
approuver d’une manière propre à encourager 
encore son amie dans les confidences dont elle 
venait d’être dépositaire, elle laissa son imagi¬ 
nation se régler elle-même, et se promit seu¬ 
lement de rendre à Eléonore tous les secours 
d’une amitié parfaite, 

Pédro avait usé largement de la permission 
de son maître, et de toute la journée il n’avait 
paru à l’hôtel, où la nuit seule le ramena. 
Comme il avait été recommandé aux soins de 
la gouvernante, celle-ci dès qu’il rentra, s’em¬ 
pressa de lui préparer un souper dont elle sup¬ 
posa qu’il devait avoir le plus grand besoin. 
Peu après donc que Pédro eut monté les 
nombreux étages qui séparaient le rez-de-chaus¬ 
sée de sa chambre, la duègne le suivit et 

7 
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disposa la table à recevoir le repas du soirv 
Mais un aütre motif excitait surtout son ?èle 
et lui donnait un empressement qu’elle n’avait 
pas eu jusques à ce moment. Ge muletier qui 
paraissait être le compagnon du mystérieux 
étranger, ou plutôt même à sou service, ce 
jeune homme, se disait-relle, doit connaître lé 
secret de la conduite bizarre qui lui semblait 

-r --U - - - — " - - - T - - T - V--^T - T»- T T- 

\ P ■■ ■■ ■■ ■■ 

si difficile à comprendre et si inexplicable j 
malgré toute la sagacité qu’elle se reconnaissait 
elle^même. 

Né serait-il pas possible, se disait-elle ^ de dé- 

■" y 

couvrir auprès, de lui ce qui piquait sa curiosité 
à un si haut degré, et à laide de son adres¬ 
se , ne pourrait-elle, quelque bonne volonté 
qu’il eût de ne point trahir ce mystère, arra¬ 
cher à sa discrétion quelques mots propres à 
servir ses interprétations? Aussi, quoiqu’elle ne 
fût guère bien disposée en faveur du valet, 
par la causticité du maître, elle jugea qu’un 
peu de dissimulation ne lui serait pas inutile, 
et que les caresses lui ouvriraient peut-être un 
chemin à une confiance , sans laquelle jamais 
elle ne devait espérer la moindre confidence. 

— Vous n’avez pas vu de toute la journée, 
Monsieur , yotre compagnon de voyage ou votre 
maître?... Excusez-moi, si je me trompe... car il 
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peut être aussi bien lun que l’autre... et d’au¬ 
tres que moi, ne consultant que les appa¬ 
rences , lui donneraient peut-être cette dernière 
qualité. 

— Qui, Senora , dit Pedro, j’étais autrefois 
venu à Madrid, mais je ne connaissais de notre 
capitale que les merveilles que l’on m’en racon¬ 
tait au fond de notre Andalousie ; car ma trop 
grande enfance m’empêcbait d’en avoir gardé 
aucun souvenir. 

— Arrivé, en effet, ici, dit la vieille, crai¬ 


gnant de perdre un instant de vue le sujet qui 
l’occupait, arrivé ici dans un costume sembla¬ 
ble au vôtre, il est aujourd’hui vêtu comme 
un élégant cavalier, dans les bonnes grâces 
.de ma noble maîtresse, tandis que cette méta¬ 
morphose ne s’est pas étendue jusqu’à son 
laquais.... Je le répète, excusez-moi si les 
apparences me font vous donner une qualité 
qui n’est point la vôtre. 

— De qui [parlez-vous donc? demanda Pé- 
dro, qui avait oublié le personnage qui inté¬ 
ressait si vivement Léona , au milieu de son 
enthousiasme pour .sa belle capitale. 

— De qui je parle ? Vous n’êtes donc guère 
au sujet de notre conversation, dit la vieille, 
facile à s’irriter ; mais comprimant aussitôt un 
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mou yemeiit impolitique : je parle, continua-l- 
elle , du muletier arrivé hier ici avec vous ^ 
GU si vous l’aimez mieux, de réiegant cavalier 
qui a passé la journée entière au salon de 
mon illustre maîtrésse,.. peut-être même dans 
son boùdoir !..> 

: -Mais ces derniers mots furent prononces si 
bas, qu’ils né durent point parvenir aux oreillés 
.de.^Pédro.: 

— Eh bien l qu’en disiez-^vous ? demànda ce 
dernier. 

Je voulaîs savoir s’ir était votre maître... 
ou seulement un ami? 

Vous en sauriez plus que moi, si vous le 


saviez. 

— Allons , pensa la vieille, c’est un rusé 
compère; U ne sera pas facile d’en rien arra¬ 
cher. Tout-à-l’heure il nous faudra risquer une 

■L 

nouvelle épreuve. 

— Ah ça! dit-elle, finissant son monologue, 
j’imagine bien que vous ne vous opposerez point 
à ce que je vous serve à souper? 

— Au contraire, je vous serais reconnaissant, 
et si je pouvais vous rendre le bien qu’il va 
me faire... ’ 

— Bon, bon, dit la vieille; cela arrive sou¬ 
vent lorsqu’on y compte le moins. 
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Elle sortit en disant ces mots ; bientôt après 
étant rentrée, elle mit sur la table quelques 
plats dont elle ne manqua pas de faire remar¬ 
quer les qualités diverses, au milieu toujours 
des plus pompeux éloges. Lorsqu’elle eut fini 
cette opération, Pedro crut, en la remerciant 
de ses soins, qu elle allait les borner là et le 
laisser prendre seul son repasv Mais la duègne, 
au contraire, se plaça non loin de la table et 
se disposa à servir le muletier comme elle eût 
fait pour un homme d’importance. 

— Je trouve assez singulier, dit Léona, après ; 

un premier moment donné aux soins du service, ; 

que vous ne connaissiez point l’homme avec le¬ 
quel vous êtes arrivé à l’hôtel, et que vous ■ 

ignoriez s’il est oui ou non votre maître. 

I 

— Je vous ai pourtant dit la vérité ; car il ^ 

_> 

est mon maître en ce sens que je suis prêt à j 

. . i' 

obéir à tous ses ordres; mais il est encore bien I 

vrai que je ne suis point à son service, et 

I 

qu’aucune convention ne m’a mis au nombre de 
ses domestiques. 

— Mais à quel titre êtes-vous donc auprès ! 

de lui, et comment restez-vous à l’hôtel avec i 

lui ? 

— Je n’en sais rien , et je vous avoue que 

je ne vois point pourquoi nous ne nous sommes . j 

î 

J 

i 

î 

I 

T 

*1 
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pas sép^és ail terme de; notre voyage. Mais il 
a, dit-il, des projets... 

— Vous venez donc de faire ensemble uii 
voyage, demanda Léona, avec Tenipressement 
d’une personne qui croit enfin tenir Je fil d’unè 
intrigue qu elle cherche à démêler. Et. venez- 
VOUS de bien loin ? — Ge n’est point de la 

-.-i 1^ 

Navarre, du royaume de.... 

Nous venons de l’armée française, dit 


Pédro, et nons avons traversé celle des patrio-^ 
tes espagnols : voilà tout ce que je puis vous 
dire. 


— Vous êtes employés à l’armée des_ 

— L un de nous à l’armée française et l’aulre 

I 

à celle des Espagnols. 

Léona commença à penser que Pédro voulait 
s’amuser à exciter encore sa curiosité, et cher¬ 
chait peut-être à l’éloigner par de fausses indi¬ 
cations, de la routé qui pouvait l’amener à la 
découverte d’une vérité si obscure. Cependant, 
ne perdant pas encore toute espérance, elle ne 
crut pas devoir interrompre une conversation 
dont elle était jusque-là assez peu satisfaite. 

— Vous avez dit, continua-t-elle, que votre 
maître avait des projets. Vous ne les connaissez 
entièrement pas?... 

— Oh ! mon Dieu non, dit Pédro; ce qui ne 
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meiDpêche pas de boirè un coup à leûr féüs-: 

■ 

site. En prononçant ce sotihaif, il vide sort 
verre d’un trait, et son repas se trouvant tér- 
miné, il abandonna la table. 


je suis sûre, reprit la vieille, qui né 
voulait pas en démordre, que le Duc a connais- 

-É 

sance de ces projets; car cette lettre me paraît 
bien y avoir rapport. 


Non pas, non pas ; c’est lé hasard seul 


qui nous a procuré l’occasion de venir ici avec 
Une semblable recommandation, ou le tour a 
été bien joué, et vous pouvez dire hardiment 
que vous en savez déjà plus que moi. 

Léona, ennuyée d’un colloque qui avait un si 
faible résultat, acheva de lever le couvert, 

-■ ■■ F 

salua le muletier et sortit en marmotant entre 


ses dents : 


Ce jeune homme à fair de bonne foi ; 


il ne m’a pas trompée, j’en suis bien per¬ 
suadée. Il m’a dit tout ce qu’il ' savait ; il est 
Vrai que c’est bien peu de chose... on met 
rarement dans sâ confidence ces grossières gens 
qui pourraient, par leur sottise, compromettre 
les plans les mieux combinés. Mais ne déses¬ 


pérons de rien; j’avais moins d’expérience lors¬ 


que ma sagacité seule pénétra des desseins plus 
cachés, d’autres trames mieux ourdies,.je le 


4 
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parierâié, sans trop lé savoir encore, que celle 


qui occupe aujoura nui ma pensee. 

Gomme Léonà ruminait encore dans son esprit 
les moyens de s’introduire enfin dans la confi¬ 
dence de sa maîtressè, qui jusqu’à ce jour , se 
disait-elle, n’avait pas eu mênie une seule pensée 
quelle n’èût pénétrée, elle s’entendit appeler et 
se rèndit au salon où elle trouva encore Tëtràn- 



ger qui leuniexaii un volumè de romances , près- 

_ ^ ^ ' '"i ^ - ■■ \ ^ ' " " ' ' ' - " ' 

que coùclié sur un sôpha j dans une position 
des plus familières. 

Léona, lui dit sa maîtresse, allez préparer 
à Monsieur la chambre qui se trouve placée au 
premier étage, à côté de celle du Duc, mon 
père. 


— On n’a guère l’habitude de donner cette 
chambre, dit la vieille, que dans les occasions 
importantes. 

— Trêve à vos réflexions, Léona, et allez 
faire ce que je vous ordonne. 

— Je n’ai jamais vu, dit la duègne en se 

% 

retirant, ma maîtresse me parler sur ce ton. 
Elle, si'bonne, si douce, si pleine d’égards 
pour la vieille gouvernante qui l’a vu naître, 
qui l’a élevée avec un soin et des principes... 
C’est bien à moi qu’elle doit de pouvoir hardi¬ 
ment braver tous les pièges tendus à un sexe 
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trop faible, hélas! et trop confiant... Et aujour¬ 
d’hui , la présence de cet étranger .semble avoir 
bouleversé jusqu’à la propre tête de la senora 
Eléonore. — Certes! dit-elle, continuant ses 
réflexions , qu’elle faisait tout haut, ne pouvant 
d’ailleurs être entendue de personne, c’est beau¬ 
coup d’honneur, ma foi, pour cet inconnu ! un 
appartement digne d’être offert au duc de Médina 
Cœli lui-même !... Si cela durait trop longtemps, 
je crois qu’il serait de mon devoir d’avertir 
M. le Duc de ce qui se passe ici... C’est moi 
qui le remplace lorsqu’il s’éloigne, et c’est 
par mes yeux qu’il doit voir chez lui en son 
absence. Qu’est-ce autrement que la gouvernante 
d’une jeune personne de bonne maison ? 

Tout en faisant ces reflexions, Léona préparait 
l’appartement destiné au Capitaine, et lorsqu’elle 
eut mis fin à ces soins, elle descendit au salon 
et demanda à l’étranger s’il voulait quelle F y 
conduisît. Celui-ci accepta, fit un salut à la fois 
gracieux et respectueux à Eléonore et suivit la 
duègue. 

— Voyez, Monsieur, dit Léona, sur un ton 
plus soumis que de coutume, si vous avez là 
tout ce qu’il vous faut pour la nuit? 

— Eh oui ! dit le Capitaine, d’un air de légère 
satisfaction, cet appartement est propre, et j’en 
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aî eu apres lesquels pn peut aiseruent se plaire 

"■ 1 1 ^ 1 "V L I 1 _ 

dans celui-cii Ge lit es^t bon*;. ] et fn-est pas 
conome celui; de ce chenil ; propre à recevoir 
seulement les os d"une duègne. .; 

~ ïilansleur , dit Léonà , d’un àir piqu^^^ 

Oui , car il doit être difficile d’y dormir , 
et le jour Comme la ^ nuit les yeuk d’une duègne 
doivent rester ouverts. 

Là naatronne regrettànt de s’être exposée aux 
sarcasmes continuels de ce maudit inconnu, 
s’échappe de la chambré et va cacher dans sa 

■■■■|■■ * '■■■ ■■■ Il !■■ 

retraite sa fureur et son dépit. 








^ . 

Æiâe lendemain, Laugnac était encore dans 

* 

son appartement, lorsque Pedro, ennuyé de les 
attendre, se présenta pour venir prendre lui- 
même les ordres de son maître pour la journée. 
Ebloui par la magnificence des meubles et Ies‘ 
richesses qui éclataient de tous côtés dans cette 
chambre, si différente de celle d’Antonio, oîi il 
avait lui-même passé la nuit, il se sentit en 
entrant pénétré d’un nouveau et involontaire 
respect pour le Capitaine, personnage plus im¬ 
portant peut-être qu’il ne croyait lui-même, et 
auquel on s’empressait de rendre des honneurs 
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aussi extraordinaires. Il fut tiré de son extase 
par une exclamation du Capitaine, à la vue de 
son compagnon de voyage : 

— Ah ! ah ! Pedro, dit-il, le voilà ? Tu fais 
bien de venir me raconter comment tu as passé 
ta journée d’hier, et si Madrid t’a paru une 
aussi belle ville que l’on te l’avait dit. 

— Oui, certainement, Monsieur le Capitaine, 
Madrid est une ville dont doit être fier tout 
véritable Castillan... Mais je voudrais vous 
demander si la journée d’aujourd’hui doit res¬ 
sembler à celle d’hier; si me promener dans 
les rues de Madrid est tout ce que j’ai à faire 
avec vous. Si cela était, je serais forcé d’avouer 
que mon service ne me paraît pas fort pénible. 

— Eh bien ! cela te fâcherait-il de n’avoir rien 
à faire? Tu n’es pas de pur sang espagnol, Pédro, 
soit dit uniquement pour plaisanter. Il peut 
venir un moment où tes courtes promenades 
' pourraient bien être remplacées par un plus long 
voyage. 

— Devez-vous repartir, dit Pédro, pour re¬ 
joindre l’armée de vos compatriotes, et l’époque 
en est-elle éloignée ? 

^— Prochaine, Pédro , ou éloignée, je n’en 
sais rien, cela dépend des circonstances. 

— Je ne serai pas assez hardi, dit le mu- 
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letîer, parlant avec respect, pour vous interroger 
sur d es secrets auxquel s je né dois sans doute 
rien connaître ; cependant il Ifaut que vous me 
pardonniez si je vous adresse une question... . 

>— Tu es un jeune hotnine qui mérites ma 
confiance, répondit lé Gapitainè, et je le pro¬ 
mets de ne : té rien cacher. 

"" ^ 7 - - - 

^ Gomment se fait-il que vous soyez dans 
cette maison à peu près comme chez vous t 
G^est pourtant lé hasard seul qui nous y a 
conduits. 

I ■■ ■: 

— J’y étais déjà connu. 

— Non pas de la gouvernante, dit Pédro, 
ou elle vous avait bien oublié. 

— Non pas de la gouvernante , dit le Gapi- 
taine. 

I 

— Ni du Duc, sans doute, continua Pédro, 
puisque... 

— Très-peu du Duc aussi. 

— Et la jeune maîtresse? 

— Oh ! pour la Senora, je la connais beau¬ 
coup , dit Laugnac, ne pouvant contenir un 
mouvement de satisfaction et d’orgueil. 

— Je m’en serais douté, ajouta Pédro, et 
il paraîtrait que cela passe même une simple 
connaissance. 

L’officier français occupé . en ce moment à 
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quelque soin qui l’avait éloigné de Pédro, laissa 

^ ^ J ■■ ■■ ■■ - I ' 

celte espèce de question sans réponse, et cel ui-ci 
craignit , s’il la renouvelait, dé pousser jusqu’à 
l’indiscrétion. 

— Ah ça ! Pédro J dit le Capitaine en se 

X 

rapprochant de lui, quoique l’indépendance te 
fatigue, je suis pourtant encore obligé de te 

y 

la laisser tout entière aujourd’hui... et peut-être 
quelques jours encore. 

■■ ■■ y ■■ 

— Eh bien ! dit Pédro, je la supporterai 
s’il le faut ; mais pour m’encourager, que je 
sache au moins ce que vous pensez un jour 
faire de moi. 

— Prends patience, je ne puis encore te le 
dire; mais en attendant, fais comme lu as fait 
hier, et vas voir s’il ne te reste plus d’émo¬ 
tions à trouver sur la Plaza-Mayor. 

Et en disant ces mots, le Capitaine ouvrit 
la porte de son appartement çpmrne pour don¬ 
ner congé au muletier, et sortit lui-même un 
moment après lui. 

Son entrevue avec Eléonore ressembla beau¬ 
coup à celle dé la veille: même sujet d’entre- 

K 

tien, même charme à se retrouver ensemble, 
même curiosité de la part de la vieille. 

A l’heure où presque tous les jours elle 
avait coutume de se rendre auprès de son 
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amie, Juana se présenta à T hôtel du due de 
Fernandès et y fut reçue par la gouvernante. 

— La sénora Eléonore est-ellè visible? de¬ 
manda la jeune fille. 

— Elle est dans le salon, répondit la gou¬ 
vernante, avec ce jeune cavalier que vous 
connaissez peut-être. 

—- Ah ! oui, je sais, dit Juana. 

— Vous le connaissez, continua Léona. Je 
ne sais si je devrais le dire, mais vous êtes 
alors plus avancée que la propre gouvernante 
de la maison. G est bien certainement la pre¬ 
mière fois qu’il se passe ici des mystères propres 
à déjouer la plus active vigilance. Ce qui nous 
arrive depuis deux jours est bien nouveau, je 
vous prie de le croire, sénora Juana, et je 
vous en supplie, ne supposez rien de mal ou 
d’inconvenant de la part de ma jeune maîtresse ; 
elle a des principes... 

— Oui, certainement, Léona, je connais trop 
bien votre sagesse et votre expérience, dit 
Juana, en poussant la porte du salon, où elle 
prit une place, après avoir salué son amie et 
le Capitaine. 

— La conversation était bien sérieuse, Juana , 
dit l’officier français, au moment où vous êtes 
entrée. 
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— Si je croyais lavoir interrompue,. ou que. 
ma présence pût vous déranger,.. 

— Au contraire, mon amie, dit Eléonore, 
j’ai plutôt besoin de toi. 11 s’agissait d’une chose 
pour laquelle peu de conseils auraient pour moi 
le prix des tiens. Le temps qui s’est écoulé 
depuis le jour de notre première connaissance 
avec le Capitaine, n est pas encore bien loin ; 
mais les circonstances que tu connais ont rapi¬ 
dement développé les sentiments éveillés en nous 
à la pi'emière vue. Aujourd’hui ils ont pris une 
telle force, qu’il ne nous est plus possible de 
concevoir même l’idée d’une séparation trop 
douloureuse. Je parle pour vous, chevalier, dit 

la jeune Espagnole, se retournant du côté du 

■■ 

Capitaine et prenant un air rempli de fierté et 
d’une généreuse résolution. Ai - je bien inter¬ 
prété votre pensée? 

— C’est elle tout entière, dit le Capitaine. 
Juana, je vous prends à témoin de mes paroles, 
si jamais j’y suis infidèle, vous déposerez contre 
moi. 

— Eh bien ! dit Juana, qui seule n’avait pas 
pris l’air théâtral des deux enthousiastes amans, 
où va donc nous conduire un aussi pompeux 
exorde ? 

— A te demander, Juana, quelle serait ta 
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conduite, si tu te trouvais en de semblables 
circonstances ? 

— Cela est facile, dit Juana j’irais trouver 
mon père et je lui dirais : Un homme auquel 
je dois la vie, un homme dune naissance dis- 
tinguée, dune fortune considérable, d’un rang 
illustre, a demande ma main ; pour combler 
ses vœux je n’attends de vous qu’une réponse... 

— Eh bien ! dit Eléonore, comme si elle eût 
voulu l’engager à faire encore la réponsede son père. 

— Eh bien ! continua son amie, mon père 
ne pourrait me répondre qu’en approuvant mon 
choix. 

— Mais, dit Laiignac, qui depuis longtemps 
écoutait la conversation engagée entre les deux 
amies, les qualités dont vous avez parlé, Juana, 
peuvent bien ne pas être au point de satis¬ 
faire l’ambition d’un des plus grands seigneurs 
de l’Espagne?... 

— Peu de partis seraient dignes d’Eléonore, 
reprit Juana, s’il fallait entre son rang et celui 
de son époux une égalité parfaite; mais vous 
avez dit que vous apparteniez à une famille 
aussi noble qu’ancienne... 

— Certainement, dit l’officier. 

— Dont la forlune était considérable... 

I 

— Oui... 
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Une sorte d’hésitation aurait pu. être remar¬ 
quée dans cette réponse du Capitaine , si les 
jeunes personnes neussent pas été si prévenues 
sur Texistence de ces conditions, par ce qu’il en 
avait autrefois dit lui-même. 

Vous avez, continua Juana, un grade élevé 
dans l’armée, et l’on dit encore que l’avance¬ 
ment y est rapide au milieu de tant de guer¬ 
res sanglantes de votre pays... 

— Oui, je suis de ton avis, s’écria Eléonore, 
ne laissant pas achever son amie, ce sont là 
dés conditions suffisantes pour que mon père 
ne puisse me refuser ce que je lui demanderai 
dailleurs comme un des plus ardents désirs de 
mon cœur , comme un besoin de mon exis¬ 
tence ! 

Laugnac saisit la main d’Eléonore et la pressa 
contre ses lèvres. 

En ce moment, un grand bruit de chevaux 
se fit entendre dans la rue, et une magnifique 
voiture de voyage s’arrêta devant l’hôtel du 
duc de Fernandès. Etonnée d’une visite aussi 
inattendue, Eléonore s’élança à la croisée, et 
elle aperçut un voyageur qui descendait de 
la voiture. 

— Mon père ! s’écria-t-elle, le reconnaissant 
aussitôt, et elle vola rapidement à sa rencontre. 
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Cette exclamation subite, jeta Laugriac et 
Juana dans la plus grande surprise; %ïais un 
sentiment divers causa chez eux une agitation 
différentev Juana , en effet , n’éprouva qu un 
étonnement qui eut bientôt fait place à son 
calme ordinaire ; mais le Capitaine était dans 
un autre embarras.11 ne savait de quel œil 
le Duc le verrait auprès de sa fille, à quel 
titre il devait paraître s y trouver. Mille pensées 
confuses, mille moyens bizarres se croisaient 
et se succédaient sans cesse dans son cerveau, 
et ne faisaient encore qu’augmenter son trouble. 
Quelques instants après , la porte du salon 
s’ouvrit, et le Duc lui-même entra donnant 
la main à sa fille, et suivi de Léona, dont 
l’empresse ment redoublait encore chaque fois 
qu’un regard de son maître tombait sur elle. 
Le Duc embrassa l’amie de sa fille, et salua 
l’étranger, sur lequel il jeta quelques regards, 
comme pour chercher qui pouvait être ce per¬ 
sonnage dont les traits lui étaient inconnus. 

’— Vous êtes bien fatigué mon père , dit 
Eléonore, lui prodiguant les plus tendres ca¬ 
resses : nous ne vous attendions pas aujour¬ 
d’hui. 

; — Ce n’est que depuis peu de jours, dit le 


Duc, que mon voyage a été décidé, et je 
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n’aurais pas eu le temps de te prévenir de 
mon arrivée ; mais je vous demànde pardon, 
ajouta-t-il, en s’adressant à Juana et plus par¬ 
ticulièrement au Capitaine, de m’être présenté 
à vos yeux en ce costume de voyage, tout 
souillé de la poussière de la route... 

Laugnac ne répondit à la politesse du Duc 
que par une inclination respectueuse, et Eléonore, 
oOVant la main à son père : Venez, lui dit-elle, 
vous délasser à votre aise dans votre appar¬ 
tement , et vous livrer aux premiers soins qui 
suivent un long voyage. 

Le Duc suivit sa fille, et lorsqu’il fut arrivé 
à sa chambre, il l’engagea à retourner au salon, 
ou l’honnêteté exigeait sa présence , la priant 
de faire monter Antonio, son valet de chambre, 
et la vieille Léona. 

— Antonio, dit-il, dès que ses ordres eu¬ 
rent été remplis par sa fille, ouvre ma valise, 
et donne-moi des habits pour remplacer ceux-ci. 

Antonio alla faire ce que son maître venait 
de lui ordonner, sans croire devoir ajouter au¬ 
cune observation, mais de cet air calme et 
important d’un ancien serviteur, qui regarde 
les moindres ordres d’un maître comme il ferait 
une opération difficile et délicate, et propre à 
nêtre confiée qua sa prudence et à son ex- 
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périeDce éprouvée. Autonio était presque aussi 
âgé que son maître , et entré très-jeune dans 
la maison du Duc, ne se souvenant plus même 
de cette époque, il s en regardait presque com¬ 
me un membre naturel et nécessaire. Cette idée 
ne l’empêchait cependant pas de pi’ofesser pour 
son maître un respect absolu , et qui ne le 
-cédait qu’à son dévouement pour lui. La grande 
et pour ainsi dire unique occupation de son 
existence était le service de son vieux maître, 
et il n’y avait dans la vie que de bien rares 
occasions ou Antonio ne fut près de lui, épiant 
ses gestes, ses pensées même, à peu près 
semblable à un membre dont les mouvements 
tendent au service du corps. Son dévouement 
était allé jusqu’à la plus complète abnégation 
de lui-même. 

La vieille Léona , entrée presque en même 
temps que lui dans la même maison , n’a¬ 
vait pas toujours été duègne de la jeune 
fille de son maître ; c’était une piquante sou¬ 
brette lorsqu’Antonio était lui-même l’élégant 
valet de chambre du jeune Duc, alors l’orne¬ 
ment des salons, comme Antonio des anti¬ 
chambres des grands seigneurs de Madrid. D’un 
âge semblable, de condition pai'eille, vivant 
sans cesse l’un près de l’autre , il était impos- 
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sible. que tôt ou tard la nature ne lit naître 
un tendre sentiment dans ces coeurs que les 


circonstances d’ailleurs tendaient sans cesse à 


rapprocher. 

Il en fut ainsi en effet , et longtemps Léona 
se flatta de la douce espérance de voir réa¬ 
liser ses projets, et légitimer son amour. Mais 

¥ ■■ -r 

ce fut en vain , tous ses efforts se brisèrent 
contre ropiniâtreté d’Antonio. - - - 

— Soyons amis V lui disait celui-ci, sois tran¬ 
quille , repose-toi sur mon cœur : s’il y a un 
tendre sentiment c’est pour toi, mais je me 
dois tout entier à mon maître ; je me suis 
promis que les soins de mon service passe¬ 
raient toujours avant fous autres soins , j’ai tenu 
jusqu’ici ma promesse, j’espère que ce ne sera 
pas toi qui m’y feras manquer. 

— Mais, répondait la jeune fille, quoique 
unis nous ne quitterons point là maison de 
notre maîtrCé II est vrai, cependant, le mariage 
me détournerait de mes occupations, et je ne 
veux me jeter dans sès chaînes que lorsque 
-la mort ou la volonté de mon maître m’auront 
rendu la liberté. 

Tels étaient les discours que se tenaient les 
deux amans à peu près chaque jour ; la volonté 
la plus opiniâtre d’un côté avait résisté aux 
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plus terribles attaques de l’autre, et il semblait 
que robstination d’Antonio redoublait encore la 
constance de la pauvre Léona, L’espoir est le 
dernier sentiment qui vit dans l’homme; aussi 
il n’avait pu s’éteindre aü cœur dé la jeune 
fille, durant trente années de soupirs ; et il 
nous servira à expliquer quelques mots de 
Léona, qui nous paraissaient, pour être ; com¬ 
pris, avoir besoin de cette digression. 

Après avoir donné ce premier ordre à son 

I 

fidèle Antonio ," le Duc s’adressant à la duègne 
qui attendait son tour : 

— Allons, ma vieille Léona, viens me ra- 
conter ce qui s’est passé ici pendant mon absence. 
Ce que tu me diras ne m’empêchera pas de 
me livrer eu même temps aux soins de ma 
toilette. Tu es depuis longtemps investie ici de 
toute ma confiance ; je dois le reconnaître, tu 
ne l’as jamais trompée, et jamais gouvernante 
de maison n’a déployé une activité, une habi¬ 
leté et une vigilance semblables à la tienne. 

La vieille, flattée de ce compliment, fit une 
révérence, prit un air modeste, et après une 
foule de préliminaires, rendit ainsi compte de 
ses fonctions : 

— Je remercie Monsieur le Duc de rendre 
justice à mon dévoûment et au désir que je 
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montrerai toujours de faire dans sa maison ce 
qui pourra lui être agréàble, et je me flatte 
que jusqu’ici mon zèle ne s’est pas trouve un 
instant en défaut. Aussi , lorsque Monseigneur 
a été obligé de s’absenter de Madrid , j’espère 

V" 

qu’à son retour ir a trouvé sa maison dans 
un état propre à le satisfaire... Il ne s’y est 
rien passé, j’en suis sûre, que mes bons yeux 
n-aient aperçu et dont ma boiicbe ne puisse 
lui faire un compte fidèle. 

— Léona, je te le répète, dit le Duc, je 
te rends toute la justice que tu mérites; mais 
réponds seulement à ce que je vais te deman¬ 
der, car il serait trop long d’entendre la réca¬ 
pitulation de tous tes services passés. Dis-moi, 


quel est cet élégant cavalier que j’ai trouvé, à 
mon arrivée au salon, avec Juana et ma fille ? 

— Ah! oui, ce cavalier? je sais.... dit la 
vieille s’efforçant de prouver quelle n’ignorâit 
rien... Il y a fort peu de jours qu’il est ici, 
à l’hôtel... 

— Comment ! il demeure à l’hôtel ? 

—. Oui, Monsieur le Duc, et j’allais vous en 
informer, lorsque votre arrivée... D’ailleurs, 
dit Léona, se reprenant et hésitant dans ses 
explications, vous avez dû vous - même le re¬ 
commander... 
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— Quel est donc ce mystère ? J’ai recom¬ 
mandé ce jeune homme, et c’est moi qui ai 
voulu qu’il fût plusieurs jours installé dans 
l’hôtel avec ma fille ? Tout cela n’est pas clair. 

— Oh ! mon Dieu! pardonnez-moi, reprit la 
duègne, dont l’embarras croissait à chaque ins¬ 
tant, et dont l’assurance apparente augmentait 
à proportion, pardonnez-moi : ce jeune homme 
il y a deux ou trois jours seulement, ainsi 
l’époque n’est pas encore bien ancienne, a remis 
à la senora Eléonore une commission que vous 
lui aviez confiée pour elle, et nous l’avons reçu 
à cause de vous avec toute la distinction dont 
il était digne. 

— Je n’ai point donné de commission à ce 
jeune homme pour ma fille , dit le Duc, en 
secouant la tête comme s’il y avait dans les 
explications de la vieille quelque chose qui 
éveillât sa défiance paternelle. 

— D’ailleurs , ajouta Léona, Monsieur le Duc 
peut être tranquille : je connaissais trop bien 
le prix du trésor confié à ma garde, pour ne 
pas avoir sans cesse les yeux fixés dessus ; 
aussi rien de ce qui s’est passé ici depuis votre 
départ de Madrid n’a échappé à ma vue ou à 
ma pénétration. 

— C’est bon , c’est bon, je te crois Léona, 

16 . 



â26 ÉPISODE DE LA guerre D’ESPAGNE. 

h'-'''- ■■■■ ||T 

dit le Duc, qui ne crut pas devoir pousser 
plus loin ses interroga lions, et laisser connaître 
à la dtiègne les soupçons mal fondés sans doute, 
pensait - il , que ces explications embarassées 
avaient. fait naître dans son esprit. La duègne 
de son côté ne demandait pas mieux que d’in¬ 
terrompre une. conversation dont le sujet avait 
besoin d’être, l’objet de nouvelles méditations de 
sa part , aussi , s’empressa-t-elle de la terminer 
lorsque ces derniers mots du Duc semblèrent 
annoncer la même intention de son maître. 

— Monsieur le Duc, demanda-t-elle, aura 
besoin de prendre un repas dans quelques ins¬ 
tants... je cours avertir le maître d’hôtel. 

Comme elle descendait d’un pas aussi rapide 
que son âge pouvait le lui permettre, elle 
rencontra le jeune muletier qui rentrait à l’hôtel, 
revenant de vaquer, sur les places de Madrid, 
à ses occupations ordinaires ; Léona le salua 
avec bienveillance, et dé cet air aimable , que 
l’on rencontre toujours sur le visage d’une per¬ 
sonne qui espère quelque chose de vous : 

— J’aurais besoin de vous , Monsieur le mule¬ 
tier, lui dit-elle, ne pourriez-vous me donner 
quelques instants? 

— Avec le plus grand plaisir au contraire, 

: répondit Pédro, dont la première pensée en 
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s’installant à rhôtel avait été ravantage d’être 
bien avec la gouvernante ; je me trouve préci¬ 
sément assez de loisir pour être tant que vous 
le désirerèz à votre disposition. 


^ Merci ) merci, dit la duègne > d’un ton 
reconnaissant , et elle l’entraîna à l’office où elle 
donna ses ordres au maître d’hôtel j après quoi 
elle conduisit dans sa propre chambre le mu- 

- - - T— ----- T -i-l- - -- - 1- - - - - T- T— T-- - 1■^ — 

letier, étonné d’un tel excès d’honneuri 














édro entra dans l’apparteméot de la vené- 




matrone , avec a. peu près 
que dans celui d’un grand d’Espagne ; il n’en 
fut pas moins ébloui par les cadres peints en 
jaune dont les murs étaient ornés et les draperies 
prétentieuses plutôt qu’élégantes dont les fenêtres 
et le lit étaient tapissés , que s’il eût vu les 
tentures de soie et les tableaux de Moréno 
dans les salons de l’Escurial ; et le clinquant 
des objets dont les meublés étaient chargés avec 
profusion le faisait s’étonner de la splendeur 
dont ses yeux étaient frappés. Il attendit même 


J*. 
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que la gouvernante renouvelât deux fois son 
invitation, avant de s’asseoir sur des sièges 
dont l’élasticité lui parut parfaite, et qu’il craignait 

k- ^ ^ J 

presque de profaner par le contact de ses propres 
vêtements. 

Après cependant qu’il se fut assis, la duègne 
prit une place tout près et vis-à-vis de lui, 
et d’un air de confiance qui lui semblait propre 
à attirer celle du jeune homme : 

— Je veux vous expliquer, dit-elle, tous les 
mystères d’une charge dont vous n’avez certai¬ 
nement qu’une bien vague connaissance, c’est 
celle que je remplis ici. Dans la maison d’un 
grand seigneur, dont la fille dans la fleur de 


la première jeunesse, a eu le malheur d’être 
privée des soins précieux d’une mère, de ces 
conseils si nécessaires pour diriger une inex¬ 
périence complète des choses et des hommes, 
iL est assez d’usa_ge de choisir une personne 
sage et expérimentée, une personne dont les 
principes sont aussi sûrs que sa délicatesse 
éprouvée, pour lui confier un pouvoir absolu et 
à peu près semblable à celui de la maîtresse 
de maison elle-même. Sa surveillance active 


s’étend sur tout, jusque sur les personnes. Les 
mœurs et l’éducation de sa jeune maîtresse sont 
sous son inspection, et il n’est point de mystère 
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que ;ses yeux ue doivent entièrement percer. 

—- Où veulent en venir , demanda Pedro , 
les explications détàilîées que vous avez la bonté 
de me donner sur les devoirs d’une duègne? 
Pensez^vous que jamais je puisse aspirer à un 
pareil emploi? 

^— Ecoutez - moi, reprit la gouvernante , et 
vous me comprendrez j et vous verrez le ser¬ 
vice réciproque que nous pouvons noüs rendre. 
Jusqu à ce jour, je puis lé dire ? avec toute 
confiance, je n’ai manqué de remplir une seule 
fois les conditions exigées par les devoirs dont 
je vous ai parlé. Je n’ai point connu dé secrets 
ici ; le cœur de ma maîtresse a laissé-ma vue 

■I 

pénétrer comme à travers le cristal, jusqu’à 
ses pensées les plus cachées, il ne s’est pas ^ 
fait un mouvement ici dont je n’aie compris le 
but, dit un mot dont je n’aie saisi la portée.;. 
Aujourd’hui il n’en est plus de même... je ne 
sais si l’âge a émoussé mes sens et affaibli ma 
pénétration ordinaire... 

Ici Pédro fit un mouvement comme pour 
exprimer à la vieille que son propre sentinaent 
sur son jugement n’était point celui qu elle por¬ 
tait elle-même, et Léona satisfaite reprit ainsi 
son discours : 

— Oui, il s’est * opéré en mon espri t un chan- 
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gement subit, car voilà deux jours que ce qui 
se passe ici, en notre maison, n est pour moi 
quobscurité et mystère. Il semble que l'on se 
défie de moi, que Ton craint de mettre dans 
le secret, la personne dont il vaudrait mieux 
plutôt chercher à gagner les bonnes grâces. 
Car, je dois vous l’avouer, les devoirs de la 
gou^ ernante dont je vous ai parlé, ne sont pas 
tous de rigueur et de sévérité... il en est de 
plus doux en effet, et qui tolèrent une com¬ 
position raisonnable... 

— Je le conçois bien , dit Pédro , ennuyé 
de ne pouvoir placer lui-même un seul mot au 
milieu des longs détours de la vieille pour ar¬ 
river adroitement , d’après elle, à son but. 
Sans cela, ajouta-t-il, on ne trouverait point 
de femmes qui voulussent occuper un semblable 
emploi , et des geôliers seuls en seraient di¬ 
gnes. 

— C est bien dit, reprit la gouvernante, et 
vous me comprenez fort bien... ainsi une jeune 
personne se prend d’une belle passion pour un 
cavalier distingué , et dont le choix n’a rien 
qui doive la faire rougir ; eh î bien, faudrait- 
il qu’une gouvernante abusât de son autorité 
pour contrarier des projets approiwés par l’amour 
et l’honneur? elle doit au contraire se prêter aux 
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vœux de sa maîtresse, en aider l’accomplis-^ 
scment, user enfin de tous les moyens en son 
pouvoir pour le bonheur de la jeune personne 
confiée à ses soins* 

— Vous faites là, Senora, dit Pedro, une 
série de raisonnements qui prouvent autant de 
suite dans vos idées qu’il y en "eut jamais dans 
la tête d’aucun professeur de l’université de 
Salamanque. Mais oii voulez-vous en venir? 
arriverons-nous bientôt à la conclusion ? 

— La voiçi, reprit la vieille : si votre maître 
aspire à la main de la senora Eléonore, pour¬ 
quoi ne pas commencer d’abord par m’en ins¬ 
truire moi-même? Craint-on que je m’op¬ 
pose à des projets si dignes au contraire d’être 
encouragés. Puisque votre maître me paraît à tous 
égards mériter l’honneur d’une belle alliance... 

— Mais , dit Pédro , il paraît que rien 
n’échappe à votre sagacité. 

— Et non certainement, continua la vieille, 
flattée de l’opinion favorable émise par le mu¬ 
letier ; vous pouvez vous apercevoir que rien 
n’est plus inutile au monde que de me cacher 
quelque chose de ce qui se passe autour de 
moi. Ainsi, croyez-moi, rien n’est préférable 
pour l’intérêt de votre maître à l’aveu que vous 
me feriez de fous ses desseins. J’aiderais moi- 
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même à les conduire aux fins que nous dési¬ 
rons tous, et qui vous mèneront aussi bien 
que moi à la fortune par la reconnaissance 
de nos maîtres communs. 

— De sorte donc, reprit Pedro, qui de tout 
le flux des paroles de là vieille, n’avait com¬ 
pris que ce quelle avait dit des projets du 
Capitaine, de sorte que vous croyez que mon 
maître a réellement des prétentions à la main 
de la fille du duc de Fernandès? 

— C’est aisé à voir, dit la gouvernante^ 

— Papprouye fort son choix , continua Pé- 
dro ; il aura là une femme charmante, une 
fortune superbe ! Mais est-ce une chose certaine? 
a-t-il de bonnes chances de succès? 

— Cela dépend , à mon avis, dit la vieille, 
d’un air d’importance, de la manière dont il 
s’y prendra. Il ne faut point mépriser les per¬ 
sonnes qui peuvent avoir du crédit... Il aurait 
dû commencer par tout me dire. Le plan de 
conduite qu’il se proposait de tenir, je le sais, 
je le devine assez sans doute... mais... en bon 
serviteur, et pour ses propres intérêts, je vous 
engage à tout me révéler, à faire ce qu’il aurait 
dû faire lui-même. Je me mettrais volontiers 
du complot... Car il s’agit ici du bonheur de 
ma maîtresse. 
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— Vous en savez plus que moi, je le vois 
bien, dit Pedro; on ne m’a fait aucune confi¬ 
dence , et ce que je sais du mystère qui vous 
occupe, je le sais de vous. 

— Encore de la dissimulation , jeime homme... 

— Mais c’est la plus exacte vérité... 

— Vous ne voulez rien dire, vous voulez 
toujours m’écarter du complot; eh bien î tant 
pis pour vous ! 

— Soit ! dit gaiement Pédro, j’en cours vo¬ 
lontiers le risque. Mais d’oü vient, dites-moi, 
le mouv-ement nouveau qu’il semble y avoir dans 
la maison? 

M. le Duc vient d’arriver, dit la gouver¬ 
nante. 

— M. le Duc ! s’écria Pédro, il me faut bien 
lui rendre compte de sa commission, 

— Oui, oui, dit la vieille, contente de 
pouvoir prouver au Duc, ce qu’il paraissait 
avoir oublié, qu’il avait récemment donné une 
lettre pour sa fille ; oui, venez ; si M. le Duc 
est encore dans sa chambre, je vous ferai lui 
parler. 

Comme ils montaient ensemble l’escalier pour 
se rendre à la chambre du Duc, Antonio se 
rencontra sur leur passage, et la vieille dont 
l’empressement pour son maître avait trop jusque 
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là détourné l’attention de l’objet de sa passion 
éternelle, crut devoir lui adresser quelques-uns 
de ces mots, qui, sans importance réelle, en¬ 
tretiennent cependant ce commerce continuel de 
petites amitiés dont se compose un attachement 
de toute une vie. 

— Mon pauvre Antonio, dit-elle, on ne vous 
laisse pas un moment de repos après tant de 
fatigues ! Votre âge demanderait plus d’égards. 

— Ce que mon maître ordonne, répondit le 
zélé domestique, passant sans s’arrêter auprès 
de son amante surannée , est toujours pour le 
mieux, et Fâge est une mauvaise excuse, lors^ 
qu’il reste encore de la force pour se rendre 
utile à son service. 

En disant ces paroles , Antonio redoubla de 
vitesse, comme s’il eût voulu réparer le temps 
que lui avaient fait perdre ses pas un instant 
ralentis ; et il n’entendit pas la vieille qui l’ac¬ 
compagnait encore de ses tendres exclamations 
jusqu’à ce qu’elle l’eut perdu entièrement de 
vue. 

Léona ouvrit la porte de la chambre où le 
Duc achevait les soins de sa toilette, et se 
présentant seule devant lui : 

— Il y a ici un jeune homme, dit-elle, qui 
voudrait vous parler, M. le Duc. 
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— Quel est ce jeune homme ? demanda 
celui-ci. 

— Il prétend qu’il a à vous lendre compte 
d’une commission dont vous l’avez récemment 
chargé pour la senora Eléonore. . 

— Voyons, fais-le entrer, dit le Duc. 

Sur l’invitation que lui en fit la vieille, Pédro 
entra dans l’appartement, et salua avec respect 
le Duc, qui le reconnaissant aussitôt, le reçut 
avec une sorte d’empressement, et lui adressa 
ces paroles : ^ 

— Je suis reconnaissant du service que vous 
avez bien voulu me rendre ; je vous aurais 
évité ce soin, si j’avais pensé devoir vous suivre 
de si près à Madrid... 

— Général, dit Pédro, avec un peu d’em¬ 
phase, vous m’auriez privé d’un plaisii^ dont je 
vous remercie moi-même de tout mon cœur. 

La vieille Léona voyait aisément que sa pré¬ 
sence dans la chambre du Duc n’était guère plus 
nécessaire, mais d’un autre côté elle croyait 
comprendre, surtout si elle aidait un peu à la 
conversation, que c’était le moment oii les ex¬ 
plications quelle n’avait pu arracher à l’obstiné 
muletier, allaient enfin être données. Ce motif 
était trop fort, et aucun autre qu’un ordre mê¬ 
me du Duc, n’eût pu l’éloigner d’une scène où 
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elle se regardait comme un des personnages les 
plus indispensables. Aussi, cherchant autour de 
la chambre quelque prétexte d y rester, et une 
certaine contenance, elle remuait les chaises au 
hasard, et changeait à chaque instant de place 
les choses qu’elle venait de mettre en ordre 
elle-même. 

— Que fais-tu maintenant à Madrid ? dit le Duc, 
continuant la conversation avec le jeune muletier. 

— Rien, absolument rien ; j’attends que l’on 
me dise ce que j’ai à faire. 

— Tu dépends donc d’un maître? 

— Mais oui, c’est bien à peu près la même 
chose, 

— Et où demeures-tu? 

— Ici, dans votre hôtel. 

— Dans mon hôtel ! dit le Duc, d’un air 
étonné, et se retournant à demi vers la duègne, 
dont l’oreille était toute à la conversation, et qui 
s’avançant aussitôt, crut que le moment était 
venu de prendre à son tour la parole. 

— Oui, M. le Duc , dit-elle, d’un air d’as¬ 
surance et d’approbation, Monsieur a été reçu à 
l’hôtel comme il le méritait, nous étant adressé 
par vous, et il y est resté jusqu’aujourd’hui. 
Mais je pense que son séjour ne s’y prolongera 
guère sans doute... 
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— Mais il me semble, reprit le Duc, que 
vous aviez avec vous un compagnon?.. Où vous 
êtes-vous séparés? 

— Nous ne nous sommes point séparés du 

■ -w 

tout, quoiqu’il soit vrai de dire qu’à peine nous 
passons ensemble quelques minutes dans toute 
la journée. 

— Comment cela? demanda le Duc. 

— Il demeure aussi dans voire hôtel. Mais 
sa condition est, ma foi, bien differente de la 
mienne : l’un est au salon, l’autre dans l’anti¬ 
chambre, ce qui n’est qu’une façon de parler, 
car c’est dans les rues de Madrid que je passe 

M 

mon temps. 

— C’est ce même cavalier que M. le Duc a 
trouvé avec la senora Eléonore et la senora 
Juana à son arrivée, dit la gouvernante, qui, 
malgré l’embarras où elle prévoyait bien qu’elle 
allait se trouver, voulant paraître instruite de 
tout, se pressait de dire le peu qu’elle savait; 
et après ces paroles, elle s’éloigna vers le fond 
de l’appartement afin de laisser à Pédro le soin 
des réponses qu’il pourrait y avoir encore à 
faire. 

— Quel est donc cet étranger? demanda le 
Duc à Pédro. 

— C’est... un... Espagnol..i de la connais- 
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sance de la Sefiora votre nue , et un peUy je 
crois de. la vôtre ; dit le muletier, dont le rôle 
n était pas préparé, et q^ii ne ^vait qu’une 
chose, le danger du Capitaine, s’il était reconnu 
à Madrid. / 

Puisqu’il est de la connaissance. dé ma 


fille, reprit le Duc, cela me süfiit; elle-rméme 
saura tout m’expliquer. ; / • ; 

- Oh ! mon Diëu ! rien nest plus-facile? dit 
la vieille, se rapprochant de son maître y et 
. quelques mots me suffiraient pour vous rendre 
tout cela aussi clair qu’à moi-même. . 

— Non, Léona, dispense-toi de ce soin. 
Allons, ajouta-t41, en donnant congé à Pedro, 

* , - ^ L ^ 

je suis prêt maintenant à descendre au salon. 

•r _ 

Eléonore y était seule lorsque son père, suivi 

I 

de la duègne , y arriva. Juanà venait de quitter 
son amie, et le Capitaine était sorti de l’hôtel 
pour rêver sans doute au plan qu’il devait sans 
• retard adopter. 

Pendant que le duc de Fernândès prenait le 
repas préparé par les soins de la gouvernante, 
sa fille, assise auprès de lui, s’informait des 
événements auxquels il avait pris part pendant 
son absence, et lui apprenait de son côté ceux 
dont elle avait été témoin à Madrid. Mais mal- 

y 

. gré tout l’agrément qu’une conversation sur un 
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semblable sujet pouvait avoir pour le vieux 
patriote > un autre occupait plus vivement alors 
sa pensée, et sa curiosité inquiète ne lui per¬ 
mettait que d’être à demi à son entretien avec 

, 1 

Eléonore. La duègne était impatiente de son côté 
de voir le Duc demander des explications dont 
elle-même, malgré ses offres j avait autant besoin 
que lui. Ce n’était pas elle qui eût dû se trouver 
auprès de la table de son maître pour le servir 
peudant son repas, d’habitude, Antonio était chargé 
de ce soin. Mais elle avait trouvé le moyen de l’en 
éloigner sous différents prétextes tirés de l’utilité 
de ses services ailleurs où sa présence était plus 
nécessaire, et dans ces circonstances aussi in- 
téiessantes pour elle qu’elles l’étaient peu pour 
le discret serviteur. 

Enfin , le moment étant arrivé, où le repas 
terminé, le Duc crut devoir entamer la con- 

4 

versation sur un sujet épineux à son propre 
avis : 

— J’ai vu, dit-il, à mon arrivée ici, un 
élégant cavalier, un jeune homme d’une tournure 
distinguée... 

— Oui, mon père, dit Eléonore, avec sim¬ 
plicité , et dissimulant un léger embarras ; sa 
présence ici vous a peut-être.étonné?... 

— Non , ma fille, reprit le Duc ; je connais 

i7. 
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assez ta sagesse pour être assTuré que lu ne 
reçois ici personne qui puisse faire rougir; ton 
père ou loi-même. 

-— Je me porte garante de Ja Senora... dit • 
la duègne, en se rapprochant après une courte 
interruption de son service. 

^ C’est inutile, Léona, dit sévèrement le 
Duc ; occupez-vous de votre service. Puis reve¬ 
nant A. sa hile ; Pourrais-je . cependant savoir le 
nom de ce jeune homme et l’objet de sa visite? 

— Vous avez pu le voir vous-même, il y a 
de ça quelques mois, répondit Eléonore, mais je 
ne crois pas que vous sachiez son nom. Quant 
au motif de son séjour ici... 

— Oui, interrompit le Duc, on m’a dit qu’il 
restait ici. 

I 

, — Eh bien I mon père, il faut tout vous 

.dire , s’écria Eléonore ; d’ailleurs ce n’est pas 

^ ■■ ■■ 

pour , vous que votre fille doit paraître avoir des 
secrets. Ici il n’en existe^ pas, et un siihple 
récit va tout vous faire connaître. 

— Dieu soit loué ! dit tout bas la duègne, 

J 

je vais donc être aussi de la confidence, et 
voici là lumière. 

h 

— Vous savez, continua Eléonore, les dan¬ 
gers que Juana et moi avons couru à Cordoue ; 
je vous ai appris dans leurs plus petites cir- 
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constances tous les détails des malheurs de cette 
triste cité. 

— Et de ma pauvre sœur, dit le Duc en 
soupirant. 

— Je vous ai dit aussi, reprit Eléonore, que 
nous avions du la vie et l’honneur au courage 
d’un jeune officier français. Eh bien ! cet officier 
est le jeune cavalier... 

. — Celui que j’ai rencontré ici, s’écria le Duc, 

est votre libérateur?... Je ne vous demande 
plus, ma fille, quel motif vous a fait le retenir 
dans votre propre hôtel, vous ne pouviez lui 

montrer assez de reconnaissance, et je brûle 

* 

moi-même d’impatience de lui témoigner la 
mienne. 

Léon a, charmée de la tournure d’une affaire 

■P 

dont elle-même n’avait pu s’empêcher d’avoir 
parfois quelque mauvaise idée, s’avança alors 
d’un air de triomphe : 

— Je vous le disais bien, Monsieur le Duc, 
les choses les plus mystérieuses en apparence 
sont les plus simples au fond, et dès que le 
mot de l’énigme arrive, on est tout étonné de 
ne l’avoir d’abord trouvé. Si vous aviez voulu 
m’écouter moi-même... 

— Si ce jeune homme n’était point sorti, dit 
le Duc, interrompant la vieille, dont le verbiage 
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animé par la joie d’une découverte aussi impor- 

. " ■ . ' ' , " - 

tante n’était pas près de finir, dn pourrait s’en 
informer et le prier de venir ; je suis impatient 
de le remercier... 


Il est sorti peu après votre arrivée , mon 


père, dit Eléonore. 

— Dieu! si c’était lui, s’écria la vieille, 


courant à la porte extérieure, où le bruit du 
marteau annonçait que quelqu’un- demandait à 
entrer. 


C’était, en effet, le Capitaine lui-même qui, 
ennuyé de construire et défaire sans cesse de 
nouveaux plans , rentrait avec la résolution 
d’abandonner au hasard des circonstances le 


choix du parti qu’il devrait embrasser, et la 
conduite à suivre. 


Eh ! arrivez donc, Monsieur, s’écria Léona, 
en le recevant d’un air d’empressement impos¬ 
sible à dépeindre; vous ne sauriez dire avec 
quèlle impàtièncé Monsieur le Duc et nous vous 
attendions... C’est le Ciel qui vous envoie ai» 
moment où nous vous demandions à grands 


cris.. 


— Qu’avez-vous donc, vieille folle, dit le 
Capitaine, s’arrêtant étonné d’une réception si 
peu facile à expliquer de la part d’une per¬ 
sonne qu’il n’avait pas lieu cependant de con- 
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sidérei' comme amie ; avez-vous achevé de pèrdre 
le peu de boa sens que l’âge a laissé dans votre 
tête caduque? 

Il semblait que plus le Gaipitaine répondait 
d ureraent à rempressement de la vieille, plu^ 
celle-ci rédoublait de politesses et d’aftectatioDs 

^ I _■■■■ ■'+■■■ I 

dans ses invitations et l’assurance du bonheur 


de toute la maison dès que Tofficier se serait 
présenté. A rétonnement d’une réception si in- 
eoncevable sé mêlait quelquefois une sortede 
défiance et de crainte i cependant Laugnac se 
laissa conduire par la duègne, n’ayant aucune 
idée de ce qui avait pu en son absence pré^ 
parer le Duc à lui faire un accueil si favorable. 


— Le voilà Lie voilà ! s’écria la gouvernante, 
ouvrant la porte du salon, je vous l’amène î Je 
disais bien que tout s’expliquerait ! Et qui pou¬ 
vait mieux le savoir que moi?..., 

— Permettez^moi d’enabrasser le libérateur de 
ma fille, dit le Duc , s’avançant avec dignité 

vers le Capitaine. Je sais,. Monsieur, tout ce que 

je vous dois : ma reconnaissance est propoition- 
née au service que vous m’avez rèndu. Rien au. 
monde ne saurait l’égaler.. 

Les premiers mots du duc de Eernandès 
avaient suffi au Capitaine pour lui faire com¬ 
prendre que tout était connu et= le titre squs 
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lequel il allait désormais paraître à rhôteL Les 
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paroles amicales du père d’Eléonore avaient fait 
naître dans son cœur une lueur d’espérance , à 
laquelle cependant il ne croyait pas trop devoir 
s’abandonner : Aussi se contentait-il de remer- 

'■ y ^ 

cier le Duc des bontés dont il voulait bien l’ho- 
norer pour un service qu’il était trop heureux 
d’avoir eu roccasion de rendre à sa fille, et dont 
chacun assurément lui envierait le botîhéur. 

Une conversation vague s’engagea entre l’of¬ 
ficier français et le due de Fernandès , car ni riin 
ni l’autre ne savaient trop quelle allait être leur 
position respective. Le mystère qui d’abord avait 
paru éclairci, ne l’était réellement pas, et un 
premier sentiment avait empêché de voir ce 
qu’un moment de réflexion ferait mieux com¬ 
prendre. Le Duc commençait à se demander 
comment un officier français se trouvait én ce 
moment à Madrid? Pourquoi y était-ü venu 
sous le déguisement à la faveur duquel il avait 
Iravei’sé les lignes espagnoles ? Et comment 
demeurait-il dans son propre hôtel, où la pré¬ 
sence d’un jeune homme ne paraissait pas con¬ 
venable en son absence ? 

Soit fatigue , soit besoin de réfléchir libre¬ 
ment sur les questions qu’il s’adressait à lui-même, 
et bien ' propres à embarrasser son esprit, le 
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Duc ne tarda pas à prendre congé de sa fille, 
et après avoir cordialement salué le Capitaine , 
il se retira dans son appartement. 

Laügnac était dans une situation aussi délicate 
que le père d’Eléonore peut-être, mais il avait 
l’avantage de pouvoir communiquer ses projets à 

, . - , . - ^ ^ . ■■ L ' ... . 

un confident sûr, avec lequel il pouvait discuter 


circonstances. Il était certain de l’aniour. d’Eléo¬ 
nore , et son consentement était assuré si le 
Duc n’y apportait un obstacle difficile - à sur¬ 
monter. Différents motifs poussaient les deux 
amans vers un même parti, et les portaient 
à l’adoption du même plan. Eléonore était im¬ 
patiente de voir son sort se décider ; sa position 
était tout à fait fausse et le parti le plus prompt 
lui semblait le meilleur. La reconnaissance qui 

avait donné une force si grande à ses propres 

* 

sentiments, pouvait bien, pensait-elle, engager 
son père à sacrifier ses vues ambitieuses à l’envie 
d’acquitter une récompense, qu’il semblait près- 
qu’avoir promise; 

Il ne tardait pas moins à Laugnac de con¬ 
naître le résultat d’une déclaration ouverte, et 
d’une demande en forme de la<main d^Eléonore. 
Peut-être le Duc dans un premier- mouvement 
de générosité et de bienveillance pour le libé- 
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rateur de .sa fille ^ accueillerait-il favorablemeot 
sa proposition. Dans lé cas contraire, sa ré¬ 
solution était bien prise de persévérer pour 
parvenir à son but, et les dispositions de la 
jeune personne à son égard ne lui paraissaient 
pas devoir jamais être meilleures. Il fut donc 
convenu que dès le lendemain Laugnac brus¬ 
querait l’événement, et ce fut avec la plus vive 
impatience que les deux amans attendirent ce 
moment si important où leur avenir sans doute 
devait se décider. 
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^dÆâorsque Laugnae quitta Eléonore, avant 
de se retirer dans son appartement, il alla trouver 
Pedro qu’il n’avait vu depuis bientôt deux jours ; 
il rencontra avec lui la duëgne dont la politesse 
à l’égard de celui quelle regardait comme le' 
valet, avait augmenté à proportion du crédit 
du maître. Il se trouvait aussi avec eux un 
autre personnage dont la vieille ne manquait. 
pas non plus de rechercher la présence : c’était 
Antonio, qui, assis à une table en face de 
Pédro, versait au muletier, avec une profusion 
extraordinaire, les meilleurs vins de Son maître. 
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cjue la gouvernante avait exprès choisis pour 
cette circonstance. Une conversation peu intéres¬ 
sante d’ailleurs avait toujours roulé sur les évè¬ 
nements de la journée, et les interlocuteurs 
s’étaient réciproquement communiqué tout ce 
qu’ils savaient sur l’homme, que le Duc lui- 
même avait honoré des marques d’une profonde 
reconnaissance, et du nom de libérateur de sa 
fille. 

Lorsque le Capitaine entra, il y eut un mou¬ 
vement général, signe de la déférence et du 
respect du petit groupe-pour la visite inattendue 
dont il était honoré. La duègne s’empressa 
d’offrir le siège le plus propre de l’appartement 
au milieu d’une multitude de révérences, se 
succédant sans ^ cesse plus profondes et plus 
nombreuses. Antonio- s’était éloigné de la table 
et avait suspendu ses libations. Pédro avait repris 
sa place presqu’aussitôt, et était cekii qui parais¬ 
sait avoir le moins éprouvé de changement 
dans les respects qu’il devait à son maître. Ce 
fut aussi lui qui le premier retrouva la parole. 

— Si ce n’était, dit-il, trop de hardiesse de 
notre part, nous vous offririons bien de goûter 
un verre de ce vin... et celui-là réellement 
du premier crû d’Alicante. 

Oui, dit la duègne, c’était en "1793 que 



ÉPISODE DE LA GUERRE D’ÉSPAGKE. 251 

mon maître en fit une provision considérable ; 
il était d’une qualité si précieuse , qu’on le ré¬ 
servait toujours pour les plus grandes circons^ 
tances , et M. le Duc eut l’bonnéùr d’en offrir 
en présent à Charles IV > et il en a bu lui-même 
à la propre table de notre ancien mônarqùe. 

— Il paraît que vous n’en êtes plus si écor 
nome ^ dit Laugnac, et que ce ne sont pas seule-^ 
ment les monarques et les grands d’Espagne qui 
ont rhonneur de boire cette précieuse liqueur. 

— Que voulez-vous, reprit la vieille , en plai¬ 
santant, Antonio arrivait d’un pénible voyage , 
où la poussière avait desséché son gosier... un 
vieux et fidèle serviteur a droit aux égards de 
son maîtré. 

— Et au meilleur vin de sa cave , dit le 
Capitaine. Cela doit être ainsi lorsque l’on donne 
sa confiance à une gouvernante indiscrète. 

Léona cherchait une réponse à l’apostrophe de 
son éternel agresseur, lorsque l’officier français 
lui ordonna de sortir et pria Antonio de la 
suivre, ayant besoin, dit-il, de parler en par¬ 
ticulier à Pédro. La vieille se retira en gron¬ 
dant , et s’appuyant doucement sur le bras du 
fidèle Antonio, dont l’esprit trouvait rarement 
une réponse à l’ordre de son maître, ou de 
quelqu’un à qui il pouvait de quelque manié- 
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re clonDer ce titre, et Laugnac s’assit vis-à-vis 
de Pedro , à la place même que venait d’aban¬ 
donner le domestique du Duc. 

— Que penses-tu de ce qui se passe ici ? 
dit Laugnac, lorsqu’il fut seul avec le muletier. 
De quelle importance te paraissent les événements 
dont la vieille sibylle ta sans doute fait part? 

— De la plus grande ! s’écria Pédro avec feu ; 
je vous vois en bon chemin de faire fortune. La 
main de la senora Eléonore promet à celui qui 
l’obtiendra une riche moisson de titres et de 
carolus. 

— Mais, crois-tu, Pédro, que le Duc va con¬ 
sentir à un mariage disproportionné, je dois eu 
convenir, et bien au-dessous de celui que sa 
fille peut attendre ? 

— On a vu des choses plus extraordinaires, 
dit le muletier, et Godoï, le prince de la paix, 
allié aujourd’hui à la famille de nos monarques, 
n’est pas d’une naissance plus illustre que tant 
de gentils-hommes dont l’Espagne fourmille. Un 
peu de bonheur aidant, beaucoup de confiance, 
et une ferme résolution vous conduiront à votre 
but, si, comme cela me paraît assez clair, la 
Senora n’v met elle-même d’obstacle. 

U 

— Si cependant le Duc me refusait sa fille? 
à ma place que ferais-tu? 



i 
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--- Je ne réitérerais pas ma demande , répon¬ 
dit Pedro, j’aurais trop de fierté pour cela, je 
consulterais la Senora , et suivant sa réponse , 
je prendrais mon parti. 

— Si elle t’aimait?... 

Si elle m’aimait , rien ne pourrait l’empé¬ 
cher de devenir ma femme V rëprit Pédro, 

par lé vin qu’il avait bu. 

Tu l’enlèverais donc ? demanda Laugnac: 
Au bout du monde, s’il fallait ! s’écria l’Es¬ 



pagnol , avec une énergie propre à en inspirer 
une nouvelle à l’ofiicier français, déjà doué lui- 
même d’une résolution peu ordinaire. 

— Tu es un homme sur lequel on peut comp¬ 
ter , je le vois, dit le Capitaine. Quand il le 
faudra je te trouverai prêt. 

—^ Sans m’avertir, Capitaine... 

— Il est alors inutile, continua Laugnac, que 
je te fasse toutes mes confidences dès aujourd’hui 
même; rien ne presse; j’aurai besoin de loi 
bientôt, demain peut-être , que cela te suffise ! 
et ne t’éloigne pas comme tu as l’habitude de 
le faire; demain reste à l’hôtel. 

— Je ne connais que vos ordres, dit Pédro ; 

I 

quels qu’ils soient vous me voyez prêt à leur 
obéir. 


Laugnac laissa alors son domestique pour 
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ailer chercher non le repos de la nuit, mais 
les pensées que son silence apporte plus nom^ 
breuses encore que pendant la dissipation du 


jour. ' = 

Le duc de Fernandès n’avait pas non plus, 

^ I ^ 

malgré les fatigues de la journée , trouvé un 
sommeil que mille réflexions venaient sans cesse 
interrompre, et le soleil jetait à peine ses pre¬ 
miers rayons à travers les volets de sa cham¬ 
bre, que déjà il s’apprêtait à aller demander à 
sa fille des explications auxquelles son rai¬ 
sonnement avait vainement essayé de suppléer. 
Lorsqu’il'pensa que l’heure était celle ou Eléonore 
avait coutume de se rendre au salon, le duc 
y descendit, et après l’avoir embrassée, comme 
s’il eût voulu l’encourager dans les confidences 
qu’elle allait peut-être avoir à lui faire , il 
commença ainsi une conversation délicate : 

— Le premier mouvement d’une juste recon¬ 
naissance m’a hier empêché de m’adresser quel¬ 
ques questions que le calme est yenii soumettre 
à mon esprit. Ne t’alarme point, ma fille, 
du ton sérieux avec lequel je commence l’en¬ 
tretien que je veux avoir avec toi; ne. fais 
attention qu’à une seule chose, que c’est ton 
père qui te parle avec l’amour qu’il a toujours 
eu pour sa fille. Certes le motif qui t’a fait 
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admettre un jeune homme dans notre propre 
hôtel est trop fort pour que j’en suppose d au¬ 
tres cachés , mais dis^moi si tu sais quels projets 
ont amené ce jeune officier à Madrid? 


Eléonore fit attendre quelques instants une 
réponse, et dit qu’elle ignorait les yéritables 
desseins du Capitaine , mais qu’elle croyait bien 
être sûre quils n étaient point dirigés contre la 
cause de rindépéndance espagnole. 


Je le pensé bien comme tpi, dit le Duc ; 
mais pourquoi est-il venu sous un déguisement 
aussi extraordinaire? Un but important pouvait 
seul motiver mie aussi étrange conduite. Et, dis- 
moi, depuis son séjour ici, ses actions ont-elles 
paru secrètes, mystérieuses?... 

—Oh ! mon Dieu, non, répondit Eléonore ; ses 
relations ont été extrêmement rares hors de 


cet hôtel: il est presque toujours resté ici. 

V 

— Auprès de toi? demanda le Duc. 

La jeune fille ne répondi t que par un silence 
prolongé, qui ne laissa aucun doute dans l’es¬ 
prit du Duc, sur l’assiduité du Capitaine auprès 
de sa fille. Aussi il continua sans attendre une 
réponse qui lui semblait embarrassante. 

w 

— y aurait-il eu des relations avec ce Fran¬ 


çais , antérieures au service éminent qu’il t’a 
rendu? 
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— Oui, répondit faiblement Eléonore, 

— Et de quelle sorté T demanda le Duc, 
résolu à ne pas abandonner ia: conversation 
avant d’avoir obtenu une confidence entière sur 
tous ces événements qui commençaient d’ailleurs 
à devenir plus clairs à son esprit. 

Eléonore comprit bientôt qu’une explication 
franche pouvait seule satisfaire son père , et qu’un 
aveu incomplet ne servirait peut- être qu’à faire 
naître en son cœur des soupçons et une plus 
grande défiance. S’armant d’une forte résolution: 

— Oui, mon père, dit-elle, les bontés que 
vous avez eues toujours pour moi m’enhardissent, 
et me donnent une confiance qui ne laissera 
rien de caché pour vous. 

Alors elle lui fit un récit. détaillé du premier 
séjour du Capitaine à Madrid, des sentiments 
que son cœur avait éprouvés pour lui dans 
les entrevues que l’occasion leur avait fournies 
chez son amie, de là nôuvéilé forcé donnéè à 
son amour par la reconnaissance quelle avait 
vouée à l’officier français, et termina même 
en disant que son bonheur serait que son père 
accordât à son libérateur, la plus grande ré¬ 
compense qu’il parût lui-même ambitionner. 

Le Duc écouta sa fille sans témoigner aucune 
impatience de lui répondre, cependant on pour* 
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vait apercevoir sur son visage ridé dés mou¬ 
vements passagers d’une contrariété intérieure 
et secrète. Lorsque Eléonore eut terminé : 

-— Je suis fâché, dit-il, de ne pouvoir pour 
la première fois peut-être de ma vie, me rendre 

h. I 

à tes désirs. Trop de raisons s’y opposent. Ton 
père porte un nom illustre... 

— Cet officier dit Eléonore avec empresse¬ 
ment, est. aussi d’une famille distinguée... 

— Peu de fortunes en Espagne, continua le 
Duc, sans faire attention à l’interruption d’Eléo¬ 
nore, égalent celle que peut attendre le mari 
de ma fille. 

La sienne est, dit-il, considérable. 

— Les dignités et les litres de ta famille 
doivent se relrouver aussi dans celle que tu 
pourras adopter. 

— Il a un grade élevé qui peut encore le de¬ 
venir davantage. De simples soldats autrefois dans 
son pays, commandent aujourd’hui des armées. 
— Tes elForîs seraient inutiles , reprit le Duc, 

K 

avec un mouvement d’humeur provoqué par les 
réponses de sa fille ; dans les circonstances 
présentes, au moment où les Français déchirent 
le sein de ma patrie, où un esprit des enfers 

■H- 

caché sous le nom de Napoléon, cherche à 
étouffer dans ses chaînes l’indépendance de mon 


18 . 
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pays, jamais un Français ne saurait devenir 
répoux de ma fille et souiller un nom sans 
tache comme la liberté de l’Espagne !.. 

Au moment oii le Duc faisait contre ses com- 

y ■* * 

patriotes cette sortie violente, et exprimait ses 
sentiments avec une énergie si peu favorable aux 
desseins de Laugnaç, celui-ci se présenta et of¬ 
frit au vieux patriote et à sa fille le salut du 
matin. Le duc de Fernandès répondit aux poli¬ 
tesses de l’officier par d’autres, dont la froideur 
ne dut paraître à celui - ci que d’un mauvais 
augure. Après quelques vagues sujets de con¬ 
versation , où il était aisé de voir à la dis¬ 
traction apportée par chaque interlocuteur, que 
ce n’était que le prélude d’un autre plus sérieux 

r 

auquel chacun désirait et redoutait en même 
temps d’arriver, le Duc crut le moment favo¬ 
rable d’exprimer sa résolution d’une manière 
irrévocable, et propre à éteindre jusqu’à la 
dernière étincelle de l’espérance que pouvait 
nourrir le Capitaine. 

— Monsieur, dit-il d’une voix forte et assu¬ 
rée , je vous dois beaucoup sans doute, et je 
vous l’ai dit , malgré la grandeur du service 
que vous m’avez rendu, ma reconnaissance ne 
restera jamais au-dessous. Aussi tout mon cré¬ 
dit , ma fortune, tout ce qui m’appartient, tout 
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est à votre disposition; tous ces biens sont peu 
de chose auprès de ce que je vous dois. 

Le Capitaine témoigna par une inclination 
respectueuse, combien il était touché d’une 
aussi parfaite reconnaissance. 

— Mais, continua le Duc, je sais, ma fille 
m’a tout avoué, je sais les prétentions que 
votre généreux dévoûment semblerait d’ailleurs 
légitimer ; vous aspirez à la main de ma fille. 

— Que je l’obtienne, s’écria le Capitaine d’un 
air passionné, êt de ma vie je ne demande à 
Dieu d’autre bonheur ! 

— Celui-là , reprit le Duc, est précisément 
celui que vous ne devez point obtenir. Croyez 
que dans ma vie déjà avancée, aucune douleur 
n’a approché de celle que me fait éprouver ce 
refus. 

— Je comprends, dit Laugnac, que la gran¬ 
deur et les richesses de votre famille puissent 
faire élever plus haut vos prétentions dans le 
choix de l’époux de votre fille, cependant quoi¬ 
que d’un rang inférieur au vôtre, d’une for¬ 
tune moins brillante sans doute... 

— Je vous entends déjà, interrompit le Duc, 
et je me permets de vous dire que je crois 
tous ces titres, .en d’autres circonstances, plus 
que suffisants peut-être ; mais épargnez-vous- 
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en l’énumération inutile : un seul détruira tou¬ 
jours l’effet de tous les autres... 

— Lequel, demanda Laugnac ? 

— Votre qualité de Français. 

— Mais je pourrais renoncer à mon grade 
dans l’armée, à ne plus servir contre l’Espa¬ 
gne, ou même... 

— N’insistez pas, reprit le Duc, avec une 
fermeté qui montra une décision bien prise, n’in¬ 
sistez pas, toutes vos propositions seraient inuti¬ 
les. Demandez-moi plutôt la moitié de ma fortune ; 
mais d’autres désirs ne seront jamais remplis !... 

Après ces paroles du Duc , il y eut im mo¬ 
ment de silence, pendant lequel la physiono¬ 
mie de chaque interlocuteur indiquait un sen¬ 
timent différent dont son cœur était agité. Dans 
celui du Duc, la reconnaissance luttait avec 
cette passion furieuse, à laquelle chez lui rien 
ne résistait, et qui s’allumait plus vive au seul 
nom d’un peuple détesté. Le Capitaine parcou¬ 
rait rapidement les divers partis qui lui restaient 
à prendre, et le regret se mêlait à un espoir 
que rien ne pouvait éteindre; tandis quEléo- 
nore, la tête penchée, semblait hésiter encore 
entre son père et son époux, et ne savoir à 
quel sentiment elle devait s’abandonner de l’amour 
ou du devoir. 
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— Allons, Monsieur, reprit le Duc, après 

^ ■■ 

rinterruptîon qui venait de régner dans la con¬ 
versation , il faut v6us soumettre à ce qu’il 
vous serait impossible d’éviter.: Abandonnez des 
projets dont la chimèrè est trop évidente pour 
occuper un instant votre pensée, 

■■ ■- ■■ ■* ■■ \ ■k'--''- ■■■' ■\ 

— Vous lé voulez absolument, M. le Duc? 

— Croyez que c’est avec le plus profond 
désespoir que je ine vois contraint d’exiger de 
vous ce sacrifice* 

y ""s 

s _ ■■ 

— C’est vous qui m’y forcez ! reprit Laugnae 
cachant sous ces mots vagues et prononcés d’un 
air sombre, la résolution qu’il jurai t tout bas 
de prendre, et que le Duc crut devoir com¬ 
prendre suivant ses propres désirs. 

Alors le père d’Eléonore ajouta avec émotion ; 

— Non, c’est le devoir, le plus pénible 
devoir ! Maintenant que vos projets sont avoués 
et qu’ils tendent à un but qu’il ne vous faut 
plus espérer d’atteindre, il est inutile, je crois, 
de vous dire que les convenances ne vous per¬ 
mettent plus... 

— Je vous entends, M. le Duc, interrom¬ 
pit l’ofiicier— De demeurer plus longtemps 
dans votre maison.,. Un quart-d’heure me suf¬ 
fira pour m’en éloigner pour jamais. 

Quelques larmes s’échappèrent des yeux d’Eléo- 
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nore et répondirent aux adieux du Capitaine, 
qui, avant de quitter l’hôtel, se dirigea vers 
la chambre de Pedro. 

— Allons, ami, dit-il, dès qu’il fut arrivé 

"" ^ I 

prés de son camarade de voyage^ c’est le mo¬ 
ment : fais ton paquet et partonst... 

— Je ne vous demande pas pour où aller, 
ni pourquoi faire, dît l’insouciant muletier, cela 
ne me fait rien," et nous tournerons vers le 

■X ■■ XX 

nord ou le sud, tout comme il vous plaira ; 
vous êtes m.a boussole. 

Tu fais bien de ne pas m’adresser trop 
de questions, reprît l’officier d’Un air pensif et 
rêveur, car je serais peut-être embarrassé pour 
te répondre. 

Pendant que Pedro faisait ses préparatifs et 
que le Capitaine avait, de son côté, fait les 
siens, le duc de Fernandès avait pensé à une 
chose essentielle, qui n’était en aucune façon 
venue à l’esprit de l’officier, trop occupé d’autres 
plus importantes. Comme ce dernier, suivi de 
son compagnon de voyage, sur le seuil de la 
porte, faisait d’un air plus railleur que pathé¬ 
tique, ses adieux à Antonio et à la vieille 
Léona, le Duc lui dit , en lui présentant un 
sauf-conduit : 

— Voilà, Moüsîeui’, un moyen d’éviter les 
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dangers qui enyirpnnent un militaire françai s : 

■■ ■■ ■■ t ■■ ■“ ■ ■■ ■■ ■■ ^ ' 

Vous pouvez en sûreté quitter une ville où vous 

avez été bien imprudent de venir, et dont je 

■■ ' >. 

vous conseille et vous prie de vous éloigner. 

Le Capitaine le remercia, et pressa dans la 
sienne là main que lui avait tendue le vieil 
Espagnol, en portant Tàutre sur sa figure comme 
pour cacher une émotiôn trop visible. 

— Ce pauvre jeune; homme, dit Antonîô à 
la vieille , lorsque Laugnac fut parti, a l’air 
d’avoir du: chagrin, il m’a fait de là peine! 

h- 

— Je m’en consolerai aisément ; il n’avait 

pas trouvé le moj^en de me plaire , dit la 

+ ■■ ■■ 

duègne. Je savais bien que tous ces mystères 
ne pouvaient avoir- une meilleure fin, et qu’un 
peu plus de confiance lui eût procuré un appui 
utile peut-être dans l’occasion. Il est parti ! bon^ 
voyage ! mon deuil sera bientôt fait^. 




endant le dialogue où ces vieux ser- 

T 

viteurs exprimaient ainsi sur son départ dés 
sentiments si différents, Laugnac s’acheminait 
lentement vers un autre hôtel connu, et dans 
une rue peu éloignée de celle où était rhôtel 
d’Eléonore. Lorsqu’il y fut parvenu, Pédro put 
remarquer qu’il avait une apparence bien diffé¬ 
rente de celui du duc de Fernandès. Il était 

^ - I -■ 

propre et même d’une certaine élégance, mais 
bien loin de pouvoir lui être comparé sous le 
rapport de la grandeur et de la magnificence ; 
c’était l’habitation de Juana ; son frère en ce 
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moment à l’armée , et son père y demeuraient 
avec elle. Des malheurs avaient considérabement 
réduit la fortune de cette famille, dont le nom 
ne le cédait guère en noblesse à celui du Duc 
lui-même. Le vieux père de Juana, vivait avec 
sa fille dans la plus profonde retraite, et ne 
prenait d’autre part à la cause qui agitait son 
pays, que celle de l’intérêt que tout bon espagnol 
devait porter à la liberté de sa patrie. Soit par 
une insouciance naturelle, soit par la confiance 
même que lui inspirait la gaîté et la légéreté 
du caractère de Juana, il laissait sa fille dans 
l’indépendance la plus complète de ses actions, 
abandonnant à elle-même le soin de sa propre 
conduite. Liée depuis l’enfance avec Eléonore, 
Juana profitait de sa liberté pour passer presque 
tous ses instants avec elle, et l’accompagnait 
même dans les voyages qui pouvaient l’éloigner 
de Madrid; en sorte qu’elle était réellement à 
l’hôtel du duc de Fernandès plus de temps qu’à 
celui de son père lui-même. 

Ce fut elle-même qui reçut l’officier français 
lorsque celui-ci arriva à l’hôtel ; elle raccueillit 
avec l’empressement qu’elle croyait lui devoir, 
mais ne laissa pas d’éprouver quelque surprise 
d’une visite aussi inattendue. 

— Voilà, dit Laugnac, en entrant et mon- 
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trant son camarade chargé d’une valise peu 
considérable, voilà ma malle de voyage ; puis-je 
espérer trouver chez vous l’asile oîi j’ai 
reçu un si bienveillant accueil? 

Yous avez donc quitté rhôtei d’Éléonore ? 
demanda Juaiia. 

Oui, les convenances, m’a-tH)u dit, ne 
me permettaient plus, d’y rester. 

^ Eh ! bien , reprit la jeune Espagnole j 

elles m’obligent, inoi, à vous recevoir avec 

■" ■■ ^ / 

toute la reconnaissance que je dois à mon libé¬ 


rateur. 

Juana appela alors une femme qui remplis¬ 
sait chez elle, quoiqu’avec beaucoup moins d’ex¬ 
tension, le rôle de Léona chez son amie : 

—- Théréza, lui dit-elle, conduisez Monsieur, 
en désignant le jeune muletier, à la chambre 
de l’officier, et vous aurez soin de pourvoir 
à tout ce qui pourra être nécessaire à ces 
voyageurs. 

Pédro suivit la femme, et le Capitaine étant 
demeuré seul avec Juana, demanda à la jeune 
Espagnole si son père approuverait l’accueil 
qu’elle lui faisait, et son séjour à l’hotel. 

— Soyez tranquille, dit Juana, je me charge 
de ce soin, et dès qu’il saura votre arrivée, 
lui-méme s’empressera de vous offrir ses services. 
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Mais expliquez-moi les causes de votre sortie 
de chez le duc de Fernandès ? 

— Je vous les dirai, répondit le Capitaine, 
et je vous mettrai même dans la confidence de 
mes projets, à mesure qu’ils me sembleront 
prêts à se réaliser. Le Capitaine alors raconta 
dans tous ses détails la dernière entrevue qu’il 
avait eue avec le Duc, et lorsqu’il eut terminé 
sou récit : 

— Il est arrivé comme je l’avais prévu, dit 
Juana, après la confidence du Capitaine. Le Duc 
est fier de ses titres et de ses richesses, il a 
de hautes prétentions pour sa fille... 

— Mais, reprit Laugnac, répétant encore l’énu¬ 
mération de ses avantages personnels, qu’il avait 
si souvent faite, mon nom n’est pas de ceux 
qui peuvent faire honte même à un grand Sei¬ 
gneur d’Espagne, et ma fortune, quoique bien 
diminuée par des revers qpii n’ont rien de flé¬ 
trissant , peut encore satisfaire une médiocre 
ambition. 

— Je vous crois bien, dit Juana, mais que 
faire maintenant? Allez-vous lutter contre les 
résolutions trop bien prises du Duc, ou vous 
soumettre à son refus ? 

— Juana, dit l’officier, d’un air qui n’était 
pas exempt d’une certaine présomption , vous 
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avez pu vous en convaincre vous-même, je ne 
suis pas indifférent à vôtre amie ; pourquoi faut-il 
que le caprice d’un père vienne contrarier l’avenir 
d’une vie entière , dès sentiments qui ne sau-r 
raient couler de la même source | que les spécu¬ 
lations de l’avarice et de l’ambition ? Si le 

\ \ -1^ ■■ -K ■- \ ■■■. ■■■.''■ \ 1 

bonheur de l’existénce de votre amie dépendait 
du choix de répoux qu’elle a cru devoir faire, 
ne serais^je pas coupable si je rabandonnais 
et ne savais prendre pour elle qu’une déter¬ 
mination lâche et pusillanime ? Quelques jours 
me sont encore nécessaires pour , bien déter¬ 
miner ma conduite; Eléonore elle-même choisira 
librement son parti. 

Juana ne crut pas devoir pousser plus loin 
la conversation sur un sujet qui ne devait lui 
être entièrement connu que dans une époque 
d’ailleurs peu éloignée, et laissa le Capitaine 
pour aller vaquer à des soins qui réclamaient 
sa présence, en l’avertissant qu’il pouvait se 
regarder comme dans sa propre maison, et que 
de sa volonté seule dépendrait le temps du 
séjour qu’il croirait y devoir faire. 

Revenons maintenant à l’hôtel du duc. de 
Fernandès. Après le départ de l’officier français, 
Eléonore était restée dans une affliction pro¬ 
fonde, mais qui cédait quelquefois à une vague 
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espérance, contre laquelle les alarmes de son 
oqeur luttaient en vain et venaient se briser. 
Laugnac en se séparant d’elle lui avait fait ses 
adieux, il est vrai, mais l’air de tristesse peint 
en ce moment sur sa figuré était loin du dé¬ 
sespoir dont elle pensait qu il aurait été saisi 
en s’éloignant d’elle pour toujours. Cependant 
elle ignorait les circonstances ou ils pourraient 
se rencontrer encore, et quels moyens le Capi¬ 
taine emploierait pour la revoir. 

Le Duc ne faisait guère d’efforts pour consoler 
sa fille, il se flattait que sa fierté lui ferait ai¬ 
sément oublier un homme dont l’alliance avait 
été dédaignée de son père. D’ailleurs, ii ignorait 
que la passion d’Eléonore pour l’étranger avait 
jeté déjà des racines profondes, et que la sou- 

h. J. 

mission à ses ordres ne pouvait être qu’une 
violence cruelle faite à ses propres sentiments. 
Après que l’officier fut parti, il s’approcha de 
sa fille, et ne lui dit que ces mots : 

— Ma fille , oubliez les , prétentions de ce 
jeune homme, quelque titre qu’il ait à votre 
reconnaissance, et fiez-vous à votre père du soin ' 
de votre bonheur. 

Persuadé que le Capitaine n’avait pu manquer 
de profiter des moyens qu’il lui avait fournis .de 
sortir de Madrid, et de traverser en sûreté le 
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pays qui le séparait de ses compatriotes, le duc 

""■i 

de Fernandès tourna ses pensées vers Tobjet 
pour lequel il était venu si subitement à Madrid, 
Pour bien connaître la cause de ce voyage , il 
faut reprendre plus haut le cours des événe¬ 
ments, 

■"x ■■ X X X _|.^X x"" ^ ^ x''x^ X x^x■' ""x 

La honteuse défaite de Bayleu , dont nous 
avons parlé j avait donne uùe vigueur nouvelle 
à rinsurrectîon espagnole. Celle du Portugal, 
aidée dés troupes que les Anglais avaient débar¬ 
quées sur ses; côtes., était sur le point de triom- 
pher; quelqués jours encore et la convention de 
Cintra éloignait les Français de cette partie de 
la Péninsule. A la première approche du danger 
qui l’environne dans sa capitale , Joseph s’est 
enfui, et sa faible conduite a déterminé quelques 
Espagnols indécis encore à embrasser aussi la 
cause de l’indépendance qui triomphe. C’est à la 
nouvelle de ce dernier événement, que le duc de 
Fernandès est accouru à Madrid. Une junte y est 
formée aussitôt au nom de Ferdinand VII, et ses 
séances doivent se tenir à peu de distance de 
la capitale, à Aranjuez, au palais même des 
rois d’Espagne, le Duc est choisi pour la prési¬ 
der. C’est elle qui doit gouverner tous les mou¬ 
vements de l’insurrection d’Espagne, et au nom 
de son roi auparavant méprisé, conserver intacte 
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rindépeodance du pays. Peu de jours étaient 
écoulés depuis Téchec éprouvé par les Français, 
et ses effets avaient été si désastreux, qu’ils ne 
conservaient plus dans ce pays dont la ruse et 
une irruption imprévue les avaient presqu’entiè- 
rement rendus maîtres, que deux ou trois places 
fortes et quelques provinces au pied des Pyré¬ 
nées. 

Eléonore avait besoin de consolation après le 
déptirt du Capitaine, et elle ne pouvait en trou¬ 
ver de plus efficace qu’auprès de son amie : 
Aussi, après une nuit rendue encore plus longue 
par l’agitation de son esprit, elle s’empressa de 
se rendi’e auprès de Juana, sans attendre que 
celle-ci vînt comme de coutume la trouver elle- 
même. 

— Juana, lui dit-elle d’abord, j’ai besoin des 
secours de ton amitié. Je suis bien malheu¬ 
reuse. 

F ^ 

— Et d’oii vient le chagrin où je te vois? 
demanda Juana, qui voulait paraître en ignorer 
la cause. 

— Je donnnerais la moitié de ma vie, contir 
nua la fille du Duc, pour n’avoir jamais connu 
les tourments que j’éprouve. Le Chevalier est 
parti, il s’est éloigné sans espoir, de toucher 
mon père, dont tu connais toi-même le carac- 
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tère inflexible. Vainement la reconnaissance sem¬ 
blait exiger de sa part un consentement qui 
n’eût été que racquittement dune dette sacrée, 
il a refusé d’entendre la Toix de la reconnais¬ 
sance comme celle de mon coèur. 

— Et tu as renoncé sans doute, dit Juana, 
à une union impossible, si ton père ne veut y 
souscrire lui-même? 

— Il l’a bien fallu , répondit son ainie, 
puisque le Chevalier paraît aussi avoir embrassé 
ce parti, que la prudence semblait elle-même 
dicter : et je dois te l’avouer, à côté de la 
douleur que cette séparation me cause, je sens 
cependant une sorte de joie, car je ne sais si 
j’eusse bien pu résister au Capitaine, s’il eût 
mis dans ses désirs une résolution et une cons¬ 
tance dont ma faiblesse eût peut-être difficile¬ 
ment triomphé. Heureusement il est loin de 
Madrid en ce moment, et le temps adoucira 
sans doute en partie l’amertume de mes regrets. 

— Et tu es sûre qu’il soit parti? demanda Juana. 

— Oui, Juana , mon père lui-même lui a 
fourni les moyens de s’éloigner de Madrid, et 
sans doute... 

En ce moment la porte du salon s’ouvrit, et 
Laugnac parut comme une vision surnaturelle 
aux yeux d’Eléonore. 
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Avant d’entrer, le Capitaine avait reconnu le 
ton de cette voix, et 1 empressement de voir 
son amie avait cédé cepéndant à la curiosité 
d’écouter quelques-unes de ces paroles, qui 
pouvaient lui faire connaître les sentiments excités 
par son absence. Tous les mots n’arrivaient 
certainement pas à ses oreilles , mais il en 
entendit assez pour comprendre tous les regrets 
causés par son - départ , et - même - un succès 
possible s’il apportait dans ses efforts une cer¬ 
taine audace et une constance opiniâtre. Cette 
connaissance donna une nouvelle force à son 
espérance loin d’être éteinte d’ailleurs, et le 
confirma dans les projets dont le plan était déjà 
conçu et hardiment arrêté. 

-— Vous ici 1 s’écria Eléonore, à la vue du 
Capitaine ; vous n’àvez point quitté Madrid ! 

— Non, Eléonore, dit l’officier, vous n’eus¬ 
siez eu qu’une opinion bien défavorable de mes 
sentiments pour vous, si au premier ordre de 
votre père, je m’étais empressé de renoncer à 
une main à laquelle est attaché mon bonheur, mon 
existence même. 

Ce n’est pas vous que j’eusse accusé, 
reprit Eléonore , j’aurais été trop injuste en le 
faisant, mais je pensais que ne pouvant conserver 
d’espoir après ce que vous avez vous-même 
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entendu de mon père, vous auriez cherclié, 
comme moi, à distraire votre pensée d’une chose 
impossible. 

— Croyez-vous donc , dit Juana , que le Duc 
ne pourrait revenir sur un refus, peut-être pro¬ 
noncé sans assez de réflexion ? 

— Il est irrévocable, Juana, dit Eléonore. 
Croyez-le bien , ajouta-t-elle, en s’adressant au 
Capitaine. 

—- Oui, répondit celui-ci, et j’en suis tel¬ 
lement persuadé, que ce n’est plus auprès de 
lui que je veux renouveler ma demande. 

— Et auprès de qui voulez vous donc la 
faire encore? demanda Eléonore. 

— De vous - même ! dit l’oflicier, d’un air 
ou les deux amies purent remarquer une déter¬ 
mination fermement arrêtée. 

— Rien n’est plus inutile , répondit Eléonore, 
tous mes désirs vous sont connus, et si mon 
seul consentement... 

— Il suffira ! s’écria le Capitaine , si vous 
vous rappelez vos promesses à Cordoue , et le 
gage que vous m’y donnâtes de la foi avec 
laquelle vous sauriez un jour les acquitter. Ce 
jour est venu, Eléonore, et votre amie qui fut 
témoin de vos serments, le sera-t-elle d’un 
parjure? 
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— Grand Dieu! Voilà donc ce que je re¬ 
doutais! s’écria la jeune Espagnole. Juana , 
aide- moi de tes conseils , et viens rafferinir 
mon courage, 

— Consulte ton cœur ! dit Juana, et mieux 
que ma propre raison il ^oit être ton guide. 

Eh bien l Monsieur, reprit Eléonore, se 
tournant vers le chevalier qui attendait sa réponse 
. avec une anxiété toujours- croissante, expliquez- 
vous, dites-moi bien tous vos projets, qu’exi- 
- gèz-voüs de moi? 

— L’accomplissement ^entier de vos proines- 
ses ! dit le Capitaine , qui pensa s’apercevoir 
que les dispositions de la jeune fille étaient 
favorables à ses vœux. De ces promesses, Senora, 
continuait-ilque vous étiez bien libre défaire, 
-et la maîtresse alors dé refuser. 

— Non, je ne l’étais pas, reprit la lîère 
Espagnole, mon cœur était partagé entre deux 
•sentiments, qui tous deux combattaient pour 
vous. N’abusèz-pas, de grâce, de votre facile 
victoire î Que vous ai-je promis? 

— Que jamais nous ne serions séparés, dit 
le Capitaine, et trop certaine d’avance du refus 
de votre père, vous me promîtes de lever les 
obstacles, et vous jurâtes qu’un jour votre main 
serait à moi î 
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—- Non, je ne le jurai pas, reprit Eléonore 
avec fierté, je vous dis qu’un serment n’était 
pas nécessaire, et ne saurait mieux lier.qu’une 
simple promesse... je m’en souviens... 

— N’est-ce pas le moment de la réaliser? de¬ 
manda le Capilaine. 

^ .H- 

— Eh ! bien, Juana, que me dis-tu ? com¬ 
ment n’as-lü plus aujourd’hui pour ton amie, 
ces conseils qui dans les occasions les plus dif¬ 
ficiles autrefois ne lui manquaient jamais? 

— C’est que le meilleur juge ici, de ta con¬ 
duite, dit Juana, ne peut être que loi.. 

J 

— Dois-je , reprit Eléonore, être infidèle à 
ma promesse ou à l’amitié? 

— Que veux-tu dire? demanda Jùana. 

— En m’éloignant de toi ! s’écria la fille du 
Duc, et quelques larmes ayant mouillé ses yeux, 
elle se jeta dans lé sein de son amie, comme 
pour les cacher. 

Après que Juana l’eut pressée dans ses- 
bras : 

— T’éloigner de moi? dit-elle, -c’est impos¬ 
sible... non, quand tu le voudrais ! ajouta-t-ella 
avec plus de force... 

— Tu me suivrais, Juana ? 

— Partout, comme ton ombre, s’écria cette- 
amie dévouée.. 
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Eh ! bien, quels sont donc vos projets ? 
demanda Eléonore , se tournant vers 1 officier 
français, et ses paroles semblaient calmés, malgré 
l’agitation de son cœur. 

— Les voici, répondit Laugnac, ne voulant 
pas remettre à une circonstance peut-être moins 
favorable , l’explication entière du plan qu’il 
avait adopté. Le Due, diWil, a sans doute la 
ferme résolution de ne -jamais -m’accorder la 
main de sa fille, mais croyez-vous qu’il demeure 
insensible au malheur de son enfant, de son 
enfant unique? Lorsque ce qui lui semble être 
un mal, sera sans remède , croyez^vous que 
son pardon ne viendra pas au devant de vous? 
Ah ! soyez en certaine, Eléonore, la désobéis¬ 
sance de sa fille allumera sans doute sa colère, 
mais elle sera aussitôt éteinte que prompte à 
s’enflammer, et le bonheur de toute notre vie 
sera la suite d’un moment de peine et d’a¬ 
larme. 

— Que voulez-vous donc? demanda encore 

r 

Eléonore, une union impossible contre la volonté 
de mon père, à Madrid ?. 

— Si elle est impossible en Espagne, dit 

» I 

Laugnac, au-delà de ses frontières il est un 
beau pays, oii nous attend une autre fa¬ 
mille... 



ÉPISODE DE LA GUERRE D’ESPAGISE. 279 

— Il me faudra vous suivre ? Ah ! Laugnac ! 
reprit Eléonore, quel abîme peut - être vous 
ouvrez sous mes pas ! où conduisez-vous mon 
inexpérience ? Si nous quittons l’Espagne, nous 
ne reverrons plus Madrid ; adieu mon père, 
adieu mon pays pour toujours !... 

— Quelle erreurî dit le Capitaine, cherchant 
à appaiser l’inquiétude de rEspagnole. tremblante; 
la guerre affreuse qui divise nos deux pays ne 
peut avoir une issue éloignée, et alors se cal¬ 
meront ces haines injustes qui ne devraient 
retomber que sur la cause seule de ces calami¬ 
tés. A cette époque disparaîtront tous les motifs 
qui seuls, votre père l’a dit lui-même, arrêtaient 
son consentement que tant d’autres d’ailleurs le 
portaient à donner. 

— Mais croyez-vous qu’il soit possible, de^ 
manda Eléonore, à demi-persuadée, de réaliser 
de semblables projets? 

— Je vous le répète, dit le Capitaine, je ne 
vous demande qu’une chose, votre consentement ; 
laissez-moi le soin de tout le reste. 

— Juana, reprit alors son amie, mon destin 
m’entraîne, une force irrésistible m’empêche d’o¬ 
béir à une voix intérieure que j’entends cepen¬ 
dant, et qui me crie que ma conduite est im¬ 
prudente, et quelle me pousse à ma perte. Eli ! 
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bien, U faut céderj yeux^tu suivre Ion ànaié? 

—^ Je te l’ai promis, dit Jüana. 

—^ Eh! bien, fais tes préparatifs de voyage. 
Ma détermination n’est sûrement pas prise ; peutr 
être la réflexion arrêtera ton amie prête à se 
perdre, mais peut-^être aussi qu’au moment où 
tu y penseras le moins, il te faudra la suivre. 

-- Yotre père, demanda le Capitaine à Eléo¬ 
nore , doit-il s’absenter bientôt de- Madrid ? - 

—: Non, il ne doit pas quitter cette ville de 
longtemps pour un voyage éloigné , mais ses 

fonctions rappellent souvent hors de ses murs;. 

> 

^ Comment cela? dit le Capitaine. 

— Il organise la junte qu’il doit présider 
lui-même, et qui tiendra ses séances à Aranjuez. 

— Cela me suffit, reprit l’officier français, je 
saurai profiter d’une occasion favorable que me 
fournira un de ses voyages à Aranjuez. Et vous, 
Eléonore, profitez du conseil que vous avez 
donné à votre amie, faites vos apprêts de départ, 
le moment pourrait aussi vous surprendre. 

Après avoir prolongé rentretien quelques ins¬ 
tants de plus sur un sujet différent, et peu 
important après celui qui venait d’être agité si 
longtemps, Eléonore prit congé du Capitaine et 
de son amie, et accompagnée de la fidèle Léona, 
reprit le chemin de l’hêtel de son père. 





— Nous trouverons M. Je Duc de retour, dit la 
Duègne, Antonio lui a entendu dire en partant 
hier soif qu’il reviendrait aujourd’hui à Madrid , 
peut-être a-t-il quelque crainte que ce jeune 

^ J. ' - ^ 

cavalief n’y soit encore? 

— Et quel danger y aurait^il, Léoha, quand 
il y serait ? 

I- ■■■- 

-T-: Oht je sais bien, reprit là vieille, que 
vous êtes une personne sur les principes de 
laquelle on peut sè reposer , mais ces jeunes gens 
sont auiourd’iiur si entreprenants!.. 


Vraiment ! et de votre temps, il n’en était 
pas ainsi? dit Eléonore. 

— Non pas, non pas, l’idée ne leur serait 
seulement pas venue de faire une proposition à 
une jeune fille, avant une demande directement 
adressée à son père. 

— Anciennement, dit la fille du Duc, en 
souriant, tout était beaucoup mieux. 
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duc de Fernaudès était réellement de 
retour, et ce fut Antonio qui reçut sa maîtresse 
sur la porte de rbôtel, et obtint en paiement 
de sa peine un sourire que l’habitude lui fit 
remarquer à travers les rides de sa vieille co¬ 
lombe. Ce n’était pas le motif supposé par Léona 
qui avait appelé son maître à Madrid ; sa pensée 
distraite de cet objet, se reportait alors sur 
d’autres d’une plus grande importance. Il pres¬ 
sait activement la formation d’un gouvernement 
régulièrement organisé, et le. choix des person¬ 
nages qui devaient le composer, n’était pas une 
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chose qui méritât de sa part une attention légère. 
Aussi son esprit étant totalement tourné de ce 
côté, il adressa à peine quelques paroles à sa 
fille, et la laissa pour aller vaquer à des soins 
qui exigaient tous ses instants. 

Eléonore se trouva alors abandonnée à ses 

■* ^ 

propres pensées; il est impossible de dire avec 
quelle rapidité elles se succédaient dans son 
esprit, tantôt brillantes des couleurs séduisantes 
que lui donnait le prisme de son imagination, 
tantôt sérieuses et sombres même comme sa 
raison, et le tableau qu’elle présentait à ses 
yeux. Que de chimères un instant faisait naître, 

■I r 

un autre s’évanouir! Tout à l’heure c’était la 
plus pure félicité qui enivrait ses sens, auprès 
de l’homine auquel elle avait donné son cœur, 
au milieu d’une famille chérie, dans des lieux 
inconnus, il est vrai, mais embellis de tant d’objets 
remplis de charmes; à présent ce songe riant a 
disparu, et fait place à de plus tristes images : 

4 

Sa maison déserte, où le désespoir seùl habite, 
son père abandonné, ses cheveux blancsdésho- 
norés par la honte de sa fille, son pays fui pour 
toujours, et quelquefois la misère... La misère 
elle-même venait se présenter hideuse à sa pensée. 

Fatiguée de ces rêves d’un pénible délire, elle 
saisit sa guitare et ces sons harmonieux se 
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mariant aux accens d’ane douleur secrète, en 
ont calmé l’ennui et dissipé bientôt la tris¬ 
tesse. 

Ces chants n’étaient point perdus, et ne frap¬ 
paient pas les airs pour y mourir comme un 

J 

vain bruit qui passé, et dont il ne reste plus 

"" ^ L - K 

même le souvenir: Laugnac, placé au-dessous 
du balcon d’Eléonore, leur prêtait une oreille 
attentive, et chaque vibration répondait à un bat¬ 
tement de son cœur. Lorsque Je dernier refrain 
annonça la fin de la romancé, les derniers sons 
étaient à peine expirés, qu’Eléonore entendit 
quelque bruit de main, qui ressemblait à des 
applaudissements : étonnée, et poussée par 
un mouvement aussi prompt qu’irrésistible , 
elle s’élança sur le balcon, et aperçut au des¬ 
sous deux hommes que malgré la nuit elle ne 
put un instant ne pas reconnaître. La main du 
Capitaine, car c’était lui-même, accompagné 
du fidèle muletier , se leva aussitôt, et fit un 
mouvement pour saluer la jeune Castillanne. 
Eléonore penchée sur la rampe de fer, n’osait 
répondre tout haut au salut de l’officier, et elle 
se contentait d’agiter son mouchoir en signe de 
reconnaissance. 

Quelle intéressante scène se passait alors à 
l’hôtel du duc de Fernandès ! que cette jeune 
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fille, dont les formes gracieuses paraissaient dou¬ 
teuses à la lumière scintillante dés astres dune 
de ces claires nuits d’Espagne où les ombres 
peu épaisses ressemblent plutôt au dernier cré¬ 
puscule du jour prêt à s’éteindre, appuyée sur 
cette balustrade élégante où le fer. se jouait en 
mille festons bizarres , agitant dans les airs 
l’étendard de l’amour, que cette jeune fille posait 
bien aux yeux, de, l’heureux cavalier, dont^ le 


front et la main levée se dessinaient au milieu 
des teintes sombres dont il était enveloppé!... 

— Comment, Senora, vous n’êtes pas encore 
couchée? il me semble que vous prenez bien 
tard cet air dont la fraîcheur est d’autant plus 
dangereuse qu’elle vient après un jour brûlant, 
et qu’à cette heure il vous arrive chargé de 
vapeurs malsaines du inançanarès... mais que 
vois-je? des cavaliers arrêtés sous votre balcon? 
des donneurs de sérénades, sans doute ? ils usent 


bien inutiremenf les cordes de leur mandoline, 


et s’ils veulent m’en croire , ils cesseront de suite 

■H- 

leurs chants nocturnes , qui n’ont d’autre effet 
que de troubler le sommeil des jaloux, et des 
vigilantes duègnes. 

La surprise d’Eléonore en se voyant ainsi 
apostrophée à l’improviste, ne lui permit pas 
d’interrompre le long discours de la vieille Léonâ ; 
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elle s’était d’un saut élancée du balcon dans sa 


chambre, et la ^ duègne avait pu voir, ; en pro^ 
nonçant ses dernières paroles, les deux cavaliers 
s’éloigner et disparàître en silence au détour 
d’une rue. Bientôt le bruit de leurs pas retentit 
plus faiblement sur le payé , cessa toiit^à-rfait 
dans lé lointain, et la gouvernante rà^uréè férm 
elle - même ■ avec soin les volets, et rejoignit sa 
maîtresse. 

r Éh ! bien , Sénora, dit la vieille, est-ce 


bien d’exposer ainsi une santé si précieuse, et 
de laquelle dépend le bonheur d’un père ^ et je 
ne dirai pas celui de la pauvre Léona, dont le 
dévouement est trop peu de chose pour que l’on 
en tienne quelque compte ? 

— Bonne Léona, répondit sa jeune maîtresse , 
j’avais ce soir un mal de tête affreux, j’espérais 
que la fraîcheur du soir pourrait le dissiper ^ 
rpais il n’en a pas été ainsi ; laisse-moi, j’ai 
maintenant besoin de repos et de calme. 

— Oui, certes, je vous laisse à l’instant mê¬ 
me. Dieu me préserve de déranger d’une minute 
le sommeil de ma maîtresse ; d’ailleurs , si le 
jour revient demain à l’heure accoutumée, vous 
n’aurez pas le temps de trouver la nuit longue. 

La vieille se retira en faisant à sa maîtresse 
une révérence gracieuse, et Eléonore chercha 
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dans lé calme du sommeil un repos que son 
imagination éveillée n avait plus. 

Le duc de Fernandés avait passé presque toute 
la nuit à des occupations auxquelles le jour pou¬ 
vait rarement suffire. A peine raurore avaiWelle 
paru qu’il sortit de l’hétel pour aller combiner 
avec les autres chefs patriotes le plan des opé¬ 
rations de la journée. Lorsqu’il rentra, Eléonote 
lui témoigna son espoir ,, que l’heure étant si 
avancée,, il différerait au lendemain son voyage 
ordinaire. 

— Non, lui dit son père , ma présence est 
nécessaire à Aranjuez tous les jours, il faut que 
je parte à l’instant, et je ne reviendrai point 
d’aujourd’hui : Nous devons redoubler tous d’ar¬ 
deur, ma fille, pour chasser l’étranger de chez 
nous. Jusqu’à ce moment il faut nous résoudre 
à une séparation, dont il est inutile de t’expri¬ 
mer la douleur. 


Eléonore embrassa son père, et 
le roulement de la voiture qui 1’ 


apres 
. loin 


d’elle, lui annonça qu’elle était sa maîtresse, et 
qu’elle pouvait disposer de ses actions à son gré. 
Ses préparatifs pour sortir furent bientôt faits, 


elle appela sa gouvernante, et alla trouver sa 
fidèle compagne, lorsque quelqu’autre espérance 
secrète la conduisait aussi à l’hôtel de Juana. 
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Depuis îongtemps déjà Laugnac était auprès de 
l’amie d’Eléonore: Après lui avoir raconté l’évé¬ 


nement de la veille, et la frayeur qu’il avait 
éprouvée lorsque là duègne avait subitement rem¬ 
placé la fille du Duc sur le balcon, il cherchait 
à lui bien persuader encore que le bonheur de 
son amie dépendait d’une Union à laquelle le 
Duc lüi^même ne pourrait s’empêcher de con¬ 
sentir dans un temps peu éloigné. 

— Je ne me permettrai jamais de donner un 
conseil dans une question aussi délicate , disait 
Juana. Eléonore doit savoir à quel point son 
bonheur dépend de vous; j’approuve tout ce 
quelle voudra faire pour un avenir dont elle 
seule doit répondre. Mais, continua-t-elle, le 
duc de Fernandès est d’une opiniâtreté souvent 
insurmontable. Si, persistant dans la colère que 
ne peut manquer d’allumer en lui la désobéis^ 
sanc de sa fille, il l’abandonne à jamais? s’il 
lui refuse un pardon qui lui est cependant 
nécessaire, car sa fortune, ses moyens d’exis¬ 
tence en dépendent?... 

— Oui, reprit Laugnac, interrompant la jeune 
Espagnole , il est vrai : à la volonté de son 
père est attachée la jouissance ou la privation 
d une grande opulence, des titres et des dignités 
à faire envie à. un grand d’Espagne de première 


20. 
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classe sans doute; mais il ne dépend pas du 
duc de Fernandès d’empêcher sa fille de se 
trouver encore dans un rang honorable, dans 
une position de fortune voisine de l’opulence, 
au sein d’une famille dont lo nom est illustre 
aussi dans son pays^ 

— Ces considérations, dit Juana, pourront 
encore servir plus tard à ramener le Duc à 
des sentiments plus conformes au bonheur de 
sa fille, lorsqu’il verra que l’alliance faite contre 

h 

sa propre volonté, ne doit cependant pas lui 
faire regretter son nom échangé contre un autre 
nom honorable. 

— Tenez, Juana, continua le Capitaine avec 
une sorte de gaîté, je veux vous faire la 
description de la demeure d’Eléonore, si elle 
vient en France, et vous pourrez un jour re¬ 
connaître si cette description est fidèle : Après 
avoir suivi dans un équipage élégant une route 
bordée de chaque côté de haies chargées de 
fleurs, oii l’aubépine répand des parfums ex¬ 
quis , nous arrivons à la grille du château. A 
quelques pas s’élève un clocher rustique, autour 
duquel se rassemble les dimanches et les jours 
de fêtes l’élite des laboureurs et de la noblesse 
des environs ; il est d’un effet très-pittoresque. 
Le portail s’ouvre et la voiture roule dans une 


I 
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large avenue sablée, où une très-jolie rangée 
d’ormeaux forme de chaque côté une prome¬ 
nade fraîche , sur une pelouse couverte d’om¬ 
bre. Chaque aile du château est surmontée d’un 
pavillon, dont la girouette tournant sans cesse 
sur son aiguille, semble appeler les regards sur 
cette demeure revêtue du vernis des siècles. Au 
milieu du corps du bâtiment, placé entre les 
pavillons, s’ouvre une large porte sur un perron 
élevé • on traverse des antichambres où déjà 
s’annoncent la magnificence et la propreté des 
salons et des appartements, et la noble châte¬ 
laine s’avançant au milieu d’une double ligne de 

« 

vassaux empressés, admire à la fois la beauté 
de sa nouvelle demeure et celle des lieux qui 
l’environnent. Sous les croisées de votre amie, 
s’étend une verte prairie, au milieu de laquelle 
coule une rivière dont le murmure l’endormira 
quelquefois dans les longs jours d’été, et la fera 
rêver... 

— A l’Espagne peut-être, dit Juana, qui com¬ 
mençait à se fatiguer de la description empha¬ 
tique du capitaine gascon ? 

— Oui, peut - être, mais je serai là pour la 
distraire, dit en riant ce dernier, donnant ainsi 
une nouvelle preuve de la présomption naturelle 
au caractère de sa province. 
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Us en étaient là de la conversation, lorsque 
la présence d’Eléonore vînt T interrompre et en 
changer le sujet. 

— Eh bien ! Eléonore, dit Laugnac, après 
que les adieux ordinaires eurent été faits, n’avez- 
vous pas été surprise hier soir sur votre balcon, 
par une personne à laquelle sans doute vous ne 
pensiez pas en ce moment? Ne nous a-t-on 
pas découverts Pédro et moi? 

— Non... Léona, dit l’Espagnole en riant, est 
une personne discrète , elle ne venait point me 
surprendre, et ses longs discours vous ont don¬ 
né le temps avant qu’elle vous aperçut, de tour¬ 
ner le coin de la rue. 

— Ce matin , reprit le Capitaine, je me suis 
promené longtemps devant votre demeure, j’es¬ 
pérais voir partir la voiture de voyage de votre 
père ; il paraît qu’il n a pas quitté Madrid d’au¬ 
jourd’hui ? 

— Pardonnez-moi, mon père est parti il n’y 
a que quelques instants , et ne reviendra que 
demain. 

— Que demain î répéta Laugnac , avec une 
exclamation propre à faire comprendre la joie 
quil en éprouvait. 

— Oui, que demain ! mais pourquoi un mou¬ 
vement si extraordinaire de satisfaction ? 
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— Vos préparatifs de voyage sont-üs faits? 
demanda le Capitaine ; c’est ce soir même que 
doivent s’accomplir nos projets ! 

— Quels projets ? s’écria Juana ; voudriez-vous 
ce soir même vous éloigner de Madrid ? 

— Il me faut plus de temps, dit Eléonore, 
pour prendre une résolution aussi importante que 
celle que vous attendez de moi. 

Un plus long délai est inutile, si vous 
vouiez tenir vos promesses,, Eléonore;, il est 
plus inutile encore si vous êtes dans l’intention 
de ne jamais les remplir. 

Mais chevalier, dit là fille du Duc, une 
foule d’occasions semblables à celle-ci se repré¬ 
senteront encore... 

— Qui peut nous en répondre ? reprit le Ca¬ 
pitaine, et surtout que vos dispositions seront 
encore les mêmes?... Pour moi, j’en ai la con¬ 
viction la plus profonde, un retard ne saurait 
être pour vous qu’un prétexte d’éluder des ser¬ 
ments que rien d’ailleurs ne vous oblige à tenir, 
et dont je suis prêt à vous dégager moi-même 
pour vous prouver que je préfère renoncer à 
tout, plutôt que rien devoir à la plus légère 
contrainte. 

— Non, Capitaine, je vous jure... 

— Ce soir, ou jamais ! reprit celui-ci, d’une 
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voix ferme, et prenaDt une attitude solennelle. 

— Eh bien ! Juana, dit Eléonore, tes pré- 
paratifs sont-ils faits? veux-tu suivre ton amie? 

— Je le ferai au premier signal, répondit 
Juana, qui gardant le silence, semblait s’être 
fait une loi de s’abstenir même d’un simple avis, 

I \ 

sur un objet quelle regardait comme tout à fait 
hors de sa compétence. 

— Chevalier , reprit alors Eléonore, quand * 
vous voudrez, je suis prête à vous suivre. 

En disant ces mots, elle avait abandonné sa 
main, aussi tranquille que si rien n’avait agité 
son cœur, au Capitaine, dont lès lèvres la pres¬ 
sèrent avec reconnaissance. Elle prit aussitôt 
congé de ses amis pour aller faire ses apprêts 
de départ r Le rendez-vous fut fixé à une heure 
assez avancée de la nuit, pour n’avoir pas ,à 
redouter une surprise comme celle qui avait in¬ 
terrompu la muette conversation de la veille. 

L’officier français quitta Juana en même temps 
que son amie, et courut à la chambre de Pédro, 
ou heureusement il rencontra le muletier , fati¬ 
gué de ses longues promenades dans les rues de 
Madrid. 

— Allons, Pédro, alerte ! es-tu prêt? dit le 
Capitaine, en entrant. 

— A tout, dit celui-ci, et malgré que je 
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VOUS le répète chaque fois que ypüs m’en dôhhez 
l’occasion, je ne vois pas que vous vous pressiez 
de me mettre à l’épreuve. 

Voici le moment de le faire, Pedro, c’êst 
maintenant qu’il faut faire preuve d’intelligenee 
et de bonne volonté. 

Qu’exigez--vous dé moi? demanda le mu¬ 
letier, d’un air propre à montrer au Capitaine 
qu’il aurait en lui un aide ^ sur lequel il pouvait 


^ Sors à l’instant,, et va me louer une bonne 
voiture de voyage, bien attelée de vigoureuses 
mules..., 

-— De pur sang Andaloux, dit Pédroj 
— Et dis. qu’on la^ tienne prête pour ce soif ^ 
continua Laugnac, lorsqu’on ira-, la demander., 

■w- 

Tiens,, ajouta-t—il, lui donnant une bourse, 
voilà pour les avances qu’on pourra exiger,, 
n’épargne rien», 

— Et de quel côté nous dirigeons-nous ? de¬ 
manda PédrOi 

— Ce que je t’ai dît te suffit pour le mo¬ 
ment, Pédro., les autres instructions viendront 
à proportion qmil sera utile que tu les con- 

J- 

naisses. 

Le muletier s’inclina en signe de respect et 
d’obéissance, et le Capitaine sortit pour aller 
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lui-même faire les autres préparatifs exigés pour 
rentreprise délicate, dont Texécutiou était si 
rapprochée. 

Eléonore, pendant cette conversation entre 
l’officier français et son domestique, en avait 
une autre elle-même avec Léona, pendant qu’elle 
s’acheminait vers son hôtel, accompagnée de sa 
vieille gouvernante : 

— Léona, lui disait-elle, pour la préparer à 
la demande quelle voulait lui faire, tu. as en¬ 
tendu lorsque ce matin le Duc disait que nous 
allions faire un voyage? 

— Non, Senora, répondit la vieille, le Duc 
n’a rien dit de semblable, du moins que j’aie 
entendu. Et vous seriez aussi de ce voyage ? 

— Mon père Ta dit. 

— Et l’époque en serait-elle éloignée? 

— Mon Dieu, non, reprit la fille du duc de 
Fernandès, cela doit être pour demain , peut-être 
môme de bonne heure. 

—^ C’est impossible, Senora! j’en aurais été 
avertie !... 

— J’en suis étonnée autant que toi ; cependant 
si les projets du duc étaient réellement de quit¬ 
ter Madrid dès le malin, il ne faudrait pas qu’en 
négligeant de faire mes préparatifs, je pusse 
apporter quelque retard à son voyage. Il est 
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encore de bonne heure, nous pourrions nous 
occuper de tout cela ce soir même, et ce ne 
sera jamais une peine inutile, elle ne pourra 
être seulement que trop tôt prise. 

— Je n*en reviens pas, s’écriait sans cesse la 
duègne; comment de tels projets ne me sont 
pas même révélés la veille du jour de leur exé¬ 
cution! M. le Duc n’est plus le même pour sa 
fidèle gouvernante ; je ne sais ce que cela m’an¬ 
nonce , mais certes, je ne croyais pas avoir rien 
fait pour mériter une semblable disgrâce. 

— Mon Dieu, Léona, le Duc l’a dit tout haut 
en ta présence, et pensant que tu l’avais entendu, 
il n’a pas cru devoir le répéter. 

— C’est possible , c’est possible, Senora... 
cela doit être, dit la vieille, cherchant une ex¬ 
plication de la conduite mystérieuse du Duc à 
son égard, et d’une discrétion à laquelle, depuis 
longtemps revêtue de la confiance de son maître, 
Léona n’était point habituée. 

— Allons, dit Eléonore, dès quelle fut dans 
son appartement, ne perdons pas de temps : 
Fais-moi porter la malle qui ma servi à mon 
voyage de Cordoue, et tire des armoires oii 
lu les as enfermés mes robes et tous les effets 
que tu sais m’être nécessaires. 

La gouvernante obéit aux ordres de sa jnaî- 
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tresse et rentra bientôt, chargée de tout ce que 
sa prévoyance avait pu lui faire supposer être 
de quelque utilité dans un voyage si long qu’il 
put être, et dans un pays entièrement dénué de 
ressources. Elle disposa tout devant Eléonore, 
ne cessant de répéter à chaque instant : 

— Je crois rêver ; il me semble vraiment 
que c’est une chose impossible ! faire des prépa¬ 
ratifs pour im dépai’t que je ne viens que d’ap- 
prend re !... 



XVIII. 


^iiâorsque les objets nécessaires à la toilette 
de sa maîtresse eurent tous été disposés avec un 
soin et une intelligence, que pouvait seule avoir 
donnés une expérience d’un demi-siècle, Léona 
poussa la prévoyance jusqu'à préparer aussi une 
foule d’autres choses moins importantes sans 
doute, mais qui diminuent les désagréments d’un 
voyage, ou en multiplient les commodités. 

Léona , dit la maîtresse, lorsqu’elle pensa 
n’avoir plus besoin de sa gouvernante , laisse- 
moi. Quoique l’heure ne soit pas encore très- 
avancée , cependant il me semble que j’ai besoin 
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de repos. Tes sérvices ne me seront plus utiles... 
de ce soir, ajouta-t-elle, après un court mo¬ 
ment d’hésitation, comme si elle craignait d’avoir 
donné à comprendre à la duègne quelque chose 
de son projet. La vieille, dont la confiance en 

■■ -v 

sa jeune maîtresse venait d’être poussée à ùh 
point qui fit sourire Eléonore, la vieille fit sa 
révérence ordinaire , et sortit ; mais elle n’avàit 
pas encore fermé la porte derrière elle , lorsque, 
renouvelant ses doléances sur la perte de la 
confiance de son maître, dont elle avait une 
preuve si claire : Ah ! ma bonne maîtresse, dit- 
elle, qu’il est pénible d’avoir conservé pendant 
cinquante ans une fidélité, dont toute la récom¬ 
pense est une injuste défiance, comme s’il s’agis¬ 
sait d’un serviteur de la veille, qui n’a encore 
fait aucune preuve de zèle et d’attachement 
pour une maison où il est comme étranger 
encore !.. Ah 1 Senora !.. 

Eléonore laissa la eioüvernante achever ses 

■■ 

soupirs à son aise , et trop de pensées occu¬ 
paient son esprit, pour lui permettre de faire 
attention à des reproches dont elle connaissait 
d’ailleurs le fondement. Dès que la vieille fut 
partie, elle fit encore d’autres apprêts qui n’a¬ 
vaient pu être faits devant un témoin qu’elle 
ne voulait point pour complice, et dont elle 
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redoutait la surveillance plus qu’aucune autre. 
Elle ouvrit une cassette, qu’elle remplit de bijoux, 
et de ses effets les plus précieux, et après avoir 
rassemblé tout ce qu’elle pouvait aisément em¬ 
porter , elle attendit le signal du Capitaine, au 
milieu de réflexions tantôt calmes, tantôt agitées , 
et quelquefois dans une impatience extraordi¬ 
naire , qui lui faisait désirer ardemment l’exé¬ 
cution d une résolution pénible ^ mais bien ar¬ 
rêtée. 

Cependant la nuit avançait, et les heures 

■h 

s’écoulant en silence , commençaient à devenir 
propices aux entreprises qui ont besoin d’ombre 
et de mystère ; les rues presque désertes, ne 
retentissaient plus que sous les pas de rares 
passants, et la lumière qui paraissait à travers 
les croisées d’Eléonore était presque la seule 
clarté qui indiquât que quelqu’un veillait encore 
dans toutes les maisons environnant l’hôtel du 
duc de Fernandès. Le bruit cesse enfin tout-à- 
fait, et la reine des Espagnes endormie sous son 
beau ciel d’azur, tout scintillant d’étoiles, res¬ 
semblait à une belle femme couchée au milieu 
de draperies flottantes, ou l’or et la soie mêlent 
leurs festons et leurs couleurs. Eléonore écoute, 
et son oreille fatiguée, croit distinguer dans le 
lointain le bruit sourd d’une voiture qui roule 
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lentement et s’avance avec mystère. Le bruit 
cesse, la voiture est arrêtée à quelque distance 

P _ 

de rhôtel ; l’attention de l’Espagnole redouble, 
elle entend des pas dans la rue, un honime 
s’arrête sous son balcon : c’est celui qu’elle 
attend sans doute !.. d’une main tremblante elle 
entr’ouvre sa croisée. Tout à coup cette main 

V ' ■s. 

est saisie, elle la sent pressée contre une bouche 
brûlante, Laugnac est à ses pieds!.. 

Nous l’avons dit, Eléonore avait armé son 
cœur d’une résolution quelle même croyait 
inébranlable, toutes ses réflexions avaient été 
faites , et le résultat en était favorable aux projets 
du Capitaine.'Mais en ce moment où rexéeution 
ne permettait plus la moindre hésitation, où il 
n’existait plus aucun moyen de l’arrêter, où 
même de différer quelques instants, elle sentit 
subitement sa résolution s’anéantir, défaillir son 
courage, et sa main cherchait à repousser son 
pressant séducteur. En ce . moment toutes - les 
pensées qui lui faisaient voir l’imprudence ou 
la honte de sa conduite, revenaient en foule et 
Opéraient en elle une réaction difficile, à sur¬ 
monter. L’image de son père désespéré se re¬ 
traçait à ses yeux, et se mêlait à l’idée de 
ses propres dangers, et à celle de la misère, 
dont le fantôme semblait l’attendre aussi au fond 
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de l’abîme. Eléonore eût voulu alors n’avoir 
jamais connu l’homme qui l’entraînait malgré ses 
efforts et les tourments ignorés jusqu’à ce jour 
de son innocente jeunesse. 

L’oflGlcier français voit l’hésitation de sa maî¬ 
tresse, mais il ne s’en étonne pas : il prévoyait 
la résistance que ce dernier pas à franchir devai t 
naturellement entraîner ; rien né l’arrêtera, sa 
résolution est inébranlable ; il est certain que 
tous lés efforts ne sauraient lui résister. Il laissé 
au premier mouvement de terreur de la jeune 
fille le temps de se calmer, et lorsque les 
plaintes et les gémissements sont appaisés, c’est 
alors qu’il croit devoir mettre en œuvre les 
derniers moyens auxquels il est d’avance assuré 
que sa victime sera obligée de se rendre. 

— Eh ! bien , Eléonore, dit-il, pensez-vous 
que c’était ainsi que je croyais vous trouver 
préparée? pourquoi m’avez vous flatté de pro¬ 
messes, impossibles, dites-vous maintenant, à 
tenir? Quelles violences donc vous les avaient 
arrachées ? Pourquoi lorsque vous aviez la liberté 
de parler avec franchise et sans crainte, ne 
me disiez-vous pas que votre cœur n’éprouvait 
qu’un amour faible et glacé, peu propre à 
résister aux obstacles qui demandaient pour 
être surmontés un courage et une fermeté 
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dont je le vois, vous n’étiez point capable? 

— Laugnac, s’écriait la jeune Espagnole, épar^ 
gnez-moi de grâce ! pourquoi m’entraînez-vous 
dans un abîme que mes yeux aperçoivent , mais 
où, cruel, vous me poussez avec une force 
à laquelle je ne puis résister? Eloignez-vous^ 
laissez-moi ; ne voyez-yoüs pas comme moi tes 
dangers qui nous entourent, que vous me couvrez 

^ ^ I 

de honte !.. 

— Je vous couvre de honte en vous don- 
nant mon nom, Eléonore !.. 

— Oh ! non, Chevalier, ce n’est point ce 
que j’ai voulu dire : le ciel m’est témoin que 
c’est le seul que je voudrais porter, c’est le 
seul, je vous le jure, que je porterai jamais !... 

— Des serments... dit Laugnacj froidement, 
ils sont donc maintenant nécessaires. J^çs pro¬ 
messes ne lient pas assez fortement sans doute, 
aussi vous ne voulûtes point faire de serments 
à Gordoue !.. 

— Partons ! Chevalier, s’écria Eléonore, outra¬ 
gée par le soupçon de ne point regarder comme 
aussi sacré l’engagement que le serment n’a point 
rendu solennel ; partons ! mon sort est décidé , 
il est entre vos mains , je vous le confie 1... 

J 

Laugnac ne répond que par un tendre em¬ 
brassement, et se prépare à partir. 
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Une échelle de soie était suspendue au balcon 
peu élevé sur la rue. Laugnac avait su Uy 
attacher au moyen d’un crochet de fer ; c’est 
par ce chemin commode, qu’il descendit en 
peu de temps les effets qu’Eléonore lui faisait 

■ I 

elle-même passer, et après qu’il les eut tous 
déposés dans la rue, les deux fugitifs se char¬ 
gèrent des fardeaux que chacun pouvait porter, 
et se dirigèrent rapidement vers la voiture , 
oü Pedro commençait déjà à s'inquiéter de la 
longue absence de son maître. Au moment où 
Laugnac et Eléonore arrivèrent , le muletier 
témoignait son alarme à Juana, dont l’amitié, 
comme nous l’avons dit, l’avait décidée à s’at¬ 
tacher au sort de sa compagne. 

— Oui, Seùora, lui disait-il, je n’étais pas 
sans quelque crainte à cause de cette échelle 
qu’il fallait laisser suspendue à un balcon pen¬ 
dant un assez long espace de temps : un alguazil 
pouvait passer par là, l’appercevoir... Ce n’était 
pas de sa compétence, me répondrez-vous, 
mais ce motif ne l’eût pas empêché de faire 
quelque tour de son métier au pauvre Capi¬ 
taine... Ces gens-là aiment trop à se mêler 
de nos affaires : il n’y a pas moyen de vivre 
bien avec eux. 

Juana laissait le muletier tirer des conséquences 


2i. 
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à son aise, et ne répondait rien à ses plaisanteries, 
qui s’accordaient peu avec ses propres pensées. 
Mais bientôt ils voient s’avancer rapidement un 
homme et une femme embarrassés de malles 

b 

et-de paquets de voyage, ce sont eux! Juana 
ouvre la portière, et reçoit son amie dans ses 
bras. Pédro fouette ses mules, la voiture franchit 
la porte de Madrid,, et le calme renaît dans 
le cœur des fugitifs à proportion qu’ils s’éloi¬ 
gnent de ces murs, où tant de dangers mena¬ 
çaient leurs projets. 




^Is étaient déjà â une assez grande dis¬ 
tance de la ville, lorsijuè le soleil, dardant pres¬ 
que obliquement ses rayons sur la campagne, 
vint leur rappeler qu’il était temps de faire 
reposer leur attelage, et de prendre eux- 
mêmes quelque nourriture. Ils aperçurent en 
avant et sur le côté de la route qu’ils suivaient 
un petit village , ou ils pensèrent trouver des 
ressources pour le repas dont ils avaient besoin. 
Pédro y conduisit nos voyageurs, et ils entrè¬ 
rent dans une auberge dont l’apparence était 
celle des auberges de tous les villages. d’Espagne, 
misérable et peu engageante... 



1 
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— Garçon I là fille ! s’écria Laugnac , après 

que Pedro eut remisé la voiture ; mais c’était 
en vain que ces cris retentissaient sur la porte 

de la salle de l’auberge, dans l’intérieur de 

\ * 

laquelle on remarquait, assis autour d’une 

méchante table, cinq ou six muletiers, occupés 
à t rinquer en ce moment avec un gros homme 

debout auprès d’eux , et que son tablier grais- 

■■ ■■■ 

seux et sa figure rouge et bourgeonnée sem¬ 

blaient désigner comme le maître même de 
l’auberge. 

Lassé d’appeler vainement quelqu’un de la 

maison, Laugnac se décide à pénétrer dans la 
salle obscurcie par la fumée des côtelettes que 
l’on faisait cuire sur les fourneaux, car la salle 

■t 

à manger et la cuisine ne formaient qu’une même 

J" i ■■ T 

pièce. On y voyait encore dans le fond, sous 
un escalier qui en formait le ciel, un lit ferme 
par des rideaux, et d’oii sortait de temps en 
temps une voix aigre, . aux interpellaiiens de 
laquelle le gros homme bourgeonné répondait 
avec un empressement qui prouvait une défé- 
rence toute particulière pour la personne cou- 

t 

chée dans ce grabat ; c’était en effet sa mère 
infirme, et qui s’étant soixante ans occupée des 
soins de son auberge, y voulait encore donner 
des ordres de son lit de douleur, semblable 
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à ce Yieiix général Maure , qui se sentant près 
dé sa fin, ne Voulût point qu’un autre que lui 
commandât ses troupes , et porté dans Une 
litière, expira au sein de la victoire , donnant 

-J 

tranquillement jusques à son dernier soupir, dès 
ordres pour diriger ses guerriers pendant le 
combat. 

Ne pourrions:- nous avoir une chambre, 
dit Laugnac, s’adressant au maître de l’hôtel 
qu’il avait aussitôt reconnu, et quelque chose 
à manger ? 

Combien êtesTrVoüs ? demanda l’aubergiste. 
Quatre. 


— Cette table suffira bien pour quatre ; je 
vais vous servir un morceau de mouton déli¬ 
cieux, et qui, il y a quinze jours à peine, 
paissait encore sur les montagnes de la Cata¬ 
logne. 

En disant ces paroles, l’aubergiste commen¬ 
çait à rassurer sur ses pieds une petite table 

J 

sur laquelle deux personnes eussent pu à peine 
prendre un repas duquel la simétrie aurait été 
bannie. 

— C’est bien nous dire de dîner sur nos 
genoux, observa Laugnac , en voyant les pré¬ 
paratifs de l’aubergiste. Vous allez cependant, 

1 

puisque vous n’avez point de table plus com- 
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mocle à nous . donoer , nous faire transporter 
celle-là telle qu’elle est dans une chambre 
déceute pour les dames qui sont avec moi. ; 

Si vous le désirez, Monsieur, je vous don- 

■■ " 

nerai une chambre, mais je vous avertis quen 
ce moment ma femme y est couchée, fort ma¬ 
lade , et entourée de plusieurs persounes dont 
la présence est indispensable auprès d’elle, et 
qui lui prodiguent des soins qui vous seraient . _ 
incommodes pendant votre repas. Foi d’honnète 
aubergiste, vous serez mieux ici. 

— Et vous n’en avez point d’autre ? dit 
Laugnac. 

— Oh! mon Dieu, si... mais je ne pense 
pas pouvoir les offrir à des personnes dis¬ 
tinguées comme je vois bien que vous l’êtes.,, 
restez ici, vous serez très-bien, et puis vous 
pourrez surveiller vous-même la cuisson de 
votre côtelette. 


Le Capitaine vit qu’il était inutile d’insister 

d’avantage, sur une chose impossible, et il alla 

■■ \ 

avertir les dames de ce premier inconvénient 
de la route. Mais à son grand plaisir, Eléonore 
et Juana ne firent qu’en rire, et parurent au 
contraire trouver quelque chose de piquant dans 
un événement nouveau pour elles, et qu’il fal¬ 
lait bien s’attendre à voir revenir plus d une 
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fois avant le terme du voyage. Ils entrèrent 
alors dans la salle, ou les muletiers les reçii’- 
rent sans aucun signe de politesse ; ils- prirent 
place autour de la petite table, où trois cou¬ 
ver Is pouvaient à peine contenir , pressés les 
uns contre les autres. Laugnac remarqua que 
l’aubergiste, occupé à boire avec les muletiers, 
ne faisait guère attention à leur propre dînerr 
qui cuisait au hasard, et il jugea que dans une 
telle circonstance il n’éiait pas inutile de s’en 
occuper un peu soi-même. Il alla en effet plu¬ 
sieurs fois retourner la côtelette, et son air 
embarrassé ne faisait pas peu rire ses jolies 
compagnes^ de voyage.. 

Pédro entra un moment après, ayant, en 
bon muletier , commencé à penser à ses mules 
avant de penser à lui-même. Il salua- ses ca¬ 
marades , qui lui rendirent son salut avec une 
affectation de politesse qu’ils n’avaient point mon¬ 
trée à l’arrivée de ses maîtres. Mais ce fut 
vainement qu’on lui offrit une place à la table, 
déjà trop embarrassée ; il eut assez de discré¬ 
tion pour la refuser, et Laugnac, après avoir 
servi les dames, lui fit passer une portion de 
leur repas. 

La conversation entre nos voyageurs^ fut cal¬ 
me et peu animée, telle enfin quelle ne pou- 
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vait manquer de l’être en présence d’un aussi 
grand nombre de témoins , elle roula sur les 
divers accidents de la route, et autres sujets 
également peu importants. Elle fut un instant 
interrompue par l’aubergiste qui s’avança sans 
façon, un verre à la main , le remplit de la 
bouteille qui était sur la table, et porta sans 
plus de cérémonie, un toast à la santé de Fer¬ 
dinand et au triomphe de l’indépendance... 
Laugnac et ses dames, après un instant d’hé¬ 
sitation, présentèrent leurs verres pour trinquer 
avec le cabaretier patriote, et celui-ci s’éloigna, 
laissant le sien sur la table, montrant ainsi 
l’intention de recommencer plus tard la même 
cérémonie. En effet, quelques instants après il 
revint, acheva de vider le flacon dans son verre, 
et le levant d’un air aussi martial que cette 
tournure de Sancho-Panza pouvait le paraître: «A 
la mort de Godoï, et au diable l’Empereur des 


Français 1 » s’écria-t-il. Eléonore et Juana , à ce 
toast injurieux pour les Français , regardèrent 
Laugnac comme pour régler leur réponse sur 
la sienne ; mais celui-ci, en adroit politique, 
ne montra aucun mouvement d’indignation ou 
de surprise, et frappa en silence de son verre 
celui du cabaretier. 

— Braves gens ! braves gens ! s’écria l’auber- 
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gistc, bons patriotes î vous méritez une ré¬ 
compense. 

Et en disant ces mots, il courut à sa cave, 
d’où il rapporta une bouteillé de vin qu’il choisit 
en conscience lui-même. Laugnac ne fut pas 
insensible à l’éclatant témoignage de la satisfaction 
de son hôte, et pour lui faire honneur, tou¬ 
jours trinquant , tantôt pour Un parti, tantôt 
contre l’autré / il épuisa avec lui la liqueur 
généreuse, et comprit qu’il était temps de laisser 

la santé , de Ferdinand aller seule comme elle 

1- 

le pourrait. 

L’équipage était bien reposé et Pédro sorti 
de îa salle un moment avant la fin du repas 
de ses maîtres, avait tout préparé pour leur 
départ. Nos voyageurs remontèrent en voiture, 
leur cocher donna un coup de fouet aux mules, 
et galopant à côté, leur fit rapidement par¬ 
courir la route qui les éloignait de Madrid. 

Malgré l’envie de Làugnac de gagner promp¬ 
tement la frontière d’Espagne, il ne pouvait 
qu’assez lentement franchir l’espace • qui l’en 
sépaïuit encore ; en elfet, il ne changeait point 
les mules qui traînaient la voilure, et qu’il 
fallait laisser reposer une grande partie du jour, 
pendant laquelle d’ailleurs la chaleur insupporta¬ 
ble eût rendu le voyage extrêmement pénible. 
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De sorte que plusieurs journées s'étaient déjà 
écoulées depuis leur départ de Madrid, que les 

fugitifs traversaient encore les plaines de la 

/ ■■■■ 

vieille Castille. Suivant leur habitude, ils s’ar¬ 
rêtèrent au moment où le soleil commençait à 
s’élever sur l’horizon, dans un village pour ÿ 
prendre leur repas du matin. Dès qu’ils furent 
descendus à l’auberge, la première de l’eudroit, 
ils y remarquèrent un grand mouvement parmi 
les personnes de la maison, occupées à des prépa- 

d ■■ * 

ratifs extraordinaires. On disposait de grandes 
outres remplies de vin, des tables étaient dres¬ 
sées dans l’intérieur et devant la porte de l’au¬ 
berge , tout annonçait que l’on s’y attendait à 
voir arriver beaucoup de monde. 

— Est-ce donc l’assemblée de se village, 
axijourd’hui, que vous semblez compter sur tant 
de pratiques ? demanda Laugnac, à celui qu’il 
prit pour le maître de î’aubérge, et qui parais¬ 
sait faire attention aux Voyageurs à peu près 
comme son confrère du lieu où ils avaient pris 
le premier repas de la route, 

— Non, non, seigneur cavalier, répondit 
cependant l’aubergiste, mon fils a rencontré hier 
sur la route un détachement de rarmée de 
l’indépendance, et il nous a annoncé qu’il pas¬ 
serait ici aujourd’hui. Nos soldats, nous y corap- 



315 




liPlSODE DE LA GUERRE DESPAGNE. 


tons bién, ne manqueront pas de vider quelques 
verres à la santé de Ferdinand , et nous ne 
voulons pas qu’ils puissent nous reprocher de 
ne pas leur avoir donné les moyens de rafraîchir 
leur patriotisme. 

Et pensez-vous qu’ils soient loin encore 
d’ici?"reprit Làugnàc. 

— Si nos renseignements ne sont pas trom¬ 
peurs, dit l’aubergiste, ils ne peuvent être qu’à 
une très-petite distance, et ils ne tarderont 
sans doute pas à arriver. 

Le Capitaine pria alors l’aubergiste de servir 
un repas à lui et aux dames qui l’accompa¬ 
gnaient , et le quitta pour réfléchir à la con¬ 
duite qu’il avait à tenir. La rencontre des 
Espagnols pouvait bien n’avoir pour lui aucun 
fâcheux résultat ; ils pouvaient ignorer et sa 
qualité de militaire français, et les motifs de 
son voyage, mais aussi le Duc avait pu en¬ 
voyer des émissaires sur toutes les routes, 
prendre tous les moyens pour empêcher les 
fugitifs de franchir les frontières, ou de rejoindre 
quelque corps de l’armée française. Après beau¬ 
coup de réflexions : 

— Pédro, dit-il, au muletier, loue à l’au¬ 
bergiste une monture fraîche, et va en avant 
sur la route, voir si le détachement que l’on 
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attend ici n’est pas loin d’arriver; si tu les 
trouves, mêle-toi à ceux qui le composent, 
sache enfin si leur rencontre doit nous mena¬ 
cer de quelque péril ; ne perds pas un moment 
et reviens nous donner les renseignements que 
tu auras pu recueillir. 

Pedro obéit à l’instant aux ordres de son 
maître, enfonçant ses éperons dans les flancs 
de la vieille mule que le cabaretier lui procura, 
il disparut bientôt sur la route, au milieu des 
flots de poussière, que dans sa course il soulevait 
autour de lui. Après avoir ainsi couru quelques 
heures sans découvrir rien qui lui indiquât 
l’approche d’un corps de troupes, il se trouva 
sur un plateau élevé, d’oü il dominait une 
petite plaine, et il aperçut quelques soldats 
épars dans la campagne, et arrêtés à l’ombre 
d’un bouquet d'arbres. Pédro s’avança vers eux, 
et s’étant approché : 

— Amis , leur demanda-t-il, où sont vos 
camarades? Vous ne composez pas seuls la troupe 
dont nous attendons le passage? 

L’un des soldats espagnols, s’élant levé aus¬ 
sitôt : 

Nous ne sommes que l’avant-garde, dit-il, 
d’un détachement nombreux... Mais c’est bien 
Pédro? je le reconnais! s’écria-t-il aussitôt. 

■l 
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Le muletier étonné, regarde cet homme , et 
fait de vains efforts pour le reconnaître à son 
tour. En effet, un large bandeau lui enveloppait 
la tête, et partant du front en couvrant l’œil 
gauche, cachait presque la moitié de la figure 
et était bien propre à le rendre méconnaissable, 
fût-ce aux yeux de son meilleur ami. Aussi, 
Pédro cherchait-il vainement à se rappeler ces 
traits effacés de sa; mémoire, lorsque le soldat 
crut devoir venir à son secours. 

— Tu ne reconnais pas Ignacio? dit-il. 

— Gela m’eût été difficile. 

— Un bon Espagnol ne doit pas trop se mé¬ 
nager , reprit Ignacio , jusqu’à ce que l’indé¬ 
pendance du pays n’ait plus besoin de son 
bras. 

— C’est très-bien. Ignacio; mais d’oû vien¬ 
nent les troupes dont tu fais partie ? 

— Nous venons d’éprouver un léger échec, 
mais ce n’est rien. Partout ou ce diable d’Em- 
pereur des Français se présente, notre cause se 
gâte. 

— Et ou est-il maintenant? demanda Pédro. 

— Près de Burgos, ou notre armée a été 
dispersée. Mais sais-tu ce que l’on dit? continua 
Ignacio ; un bruit nous est venu , je ne sais 
comment... quelque courrier arrivé, je crois, au 



318 ÉPISODE DE LA GUERRE D’ESPAGNË. 


général Ta apporté. Ta te rappelles, le due de 
Fernandès? 

Oui, eh! bieninterrompit Pédro. 

On a dit quun Français avait enlevé sa fille- 

s ■■ s s s 
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Ce n’est qu’un bruit sans doute? dit le 


muletier. 


— On ajoutait que l’ordre avait été donné de 
surveiller les voyageurs que l’on pourrait ren¬ 
contrer , et sur lesquels on aurait quelques 
soupçons. 

—Allons, Ignacio, adieu, dit Pédro, remontant 
sur sa mule; Je vais répandre la nouvelle de 
votre arrivée : on vous attendra, et vous en serez 
mieux reçus. 

•— Comment! tu n’étais venu que pour cela? 
Eh dis-donc, Pédro !... 

Ces dernières paroles se perdirent vainement 
dans les airs, car le muletier, déjà trop éloigné 
pour les entendre, hâtait son retour vers le 



village, où son niaîlré, sans douté, devait Com¬ 
mencer à s’impatienter d’une trop longue ab¬ 
sence. Le soleil était encore bien haut, lorsqu’il 
y arriva. 

Allons , partons , dit-il à son maître, 
d’abord qu’il l’eut aperçu, les soldats ne sont 

■T *■ " 

plus qu’à peu de lieues d’îci, et votre fuite est 


connue. 
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— Pourrons-nous aisément éviter leur rencon- 

J ^ 

Ire? demanda le Capitaine. 

— Fiez-vous à moi , dit le muletier ; fai 
souvent eu occasion de parcourir cette province, 
comme beaucoup d’autres d’Espagne ; j en connais 
les routes les plus secrètes , et les asiles les plus 
difficiles à découvrir. ; 

'■ y y y 

— Eh! bien, mène nous à Burgos, et par le 
chemin que tu voudras : je te laisse absolument 
le maître de notre conduite. 

I.es préparatifs de départ furent bientôt faits, 
et après avoir suivi quelque temps la grande 
route, Pédro fit entrer la voiture dans un che¬ 
min détourné, afin d’éviter la rencontre des 
troupes qui s’avançaient vers eux. Ils marchèrent 
ainsi sans accidents jusqu’à ce qu’ils furent obligés 
de s’arrêter pour chercher un asile pour là nuit. 
‘Le lendemain, les voyageurs n’attendirent pour 
repartir, que le retour de l’aurore, et ils arri¬ 
vèrent le soir à un village qui n’était plus éloi¬ 
gné que de quelques lieues de Burgos. C’était 
dans cette dernière ville que Laugnac pensait 
trouver le terme de ses périls. Les Français 
en étaient maîtres, et il lui serait peut - être 
facile de s’y procurer les moyens de gagner les 
frontières de France. Il ne restait guère plus 
aucune crainte de rencontrer des partisans espa- 
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gnoîs dans rintervallé qui les ^paraît encore 

de cette ville, car peu de jours auparavant 
Soult et Bessières avaient fait éprouver à l’ar¬ 
mée de rindépendance un échec terrible, et 
qui l’avait pour quelque temps mise dans Fîm- 
possibilité de faire aucune tentative. Burgos et 
les campagnes qui l’environnaient appartenaint 
donc aux Français. 

Nos voyageurs avaient marché jusqu’à ce que „ 
la chaleur du jour les eut, comme à Fordi- 
naire, obligés de s’arrêter dans la première 
hôtellerie qui s’offrit sur la route. 

Tout-à-coup un bruit éloigné se fait enten¬ 
dre, des salves d’artillerie, de temps en temps 
les roulements du tambour et les sons éclatants 
de la trompette parvinrent confusément aux oreil- 

•P 

les des voyageurs. 

— Quel est ce bruit? demanda le Capitaine 
à son hôte. 

— Ne savez-vous pas, répondit cêlüi - ci, 
que les Français sont tout près d’ici, que leurs 
soldats isolés s’avancent quelquefois jusques à 
ce village?... Ce n’est pas sans péril... mais . 
leur témérité les aveugle aü point de braver ' 
un pays où ils ne peuvent cependant faire un 
pas sans trouv'er un ennerni. 

— Mais il me semble entendre comme le 

■k 
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b!*uit d’un combat 
dit Laugnac, 


une canonnade qui s’engage, 


— Non, Monsieur le cavalier, reprit l’hôte, 
on a dit qu’il devait y avoir aujourd’hui une 
revue passée par l’Empereur des Français en 
personne. Je vous dis cela, non que jen sois 
bien certain, car nous ne nous occupons que 


fort peu de ce qui se passe à l’armée libéra¬ 
trice, comme son chef l’appelle lui-même. 

En prononçant ces paroles, l’Espagnol sou¬ 


riait d’un air de dérision, où se peignait en 
même temps la haine générale qui accueillait 
partout les Français dans cette funeste guerre. 

Laugnac ne fit aucune attention à une chose si 
ordinaii'e, et, interrompant sa conversation avec 
l’aubergiste : 

— Voulez-vous, dit-il à ses compagnes, 
que nous fassions un petit effort de courage ? 
peut-être pourrons-nous assister encore à la 
revue dont notre hôte vient de nous parler, 
et vous verrez un spectacle digne de piquer 
la curiosité la moins vive. 

♦ 

Cette.proposition fut accueillie avec joie, et 
Pédro reçut l’ordre d’atteler avant l’heure où 
il pensait que le départ, devait être fixé. 





AA. 


proportion que nos voyageurs savan- 
çaient vers Burgos, le bruit des instruments 
guerriers se rapprochait et devenait plus distinct. 
Bientôt ils aperçurent les longues lignes de sol-- 
dats se déployant en festons dans la plaine et 
sur le penchant des coteauxi De loin, le soleil 
frappant sur les armes brillantes, les faisait 
paraître comme de longs rayons de flammes ou 
une ville dans laquelle ont éclaté divers foyers 
d’incendie ; plus près encore, les aigrettes flot¬ 
tantes des guerriers, se balançant sur leurs 
têtes, les cavaliers galopant dans la campagne, 
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la marche des troupes , le bruit dé la mous- 
quéiterie, enfin tous les mouvements divers des 
évolutions militaires, faisaient un spectacle qui 
arrachait sans cesse aux jeunes Espagnoles un 
cri d’étonnement ou d’admiration. 

— Voyez, s’écriait Eléonore, en saisissant le- 
bras du Capitaine, voyez là-bas quelle magni¬ 
fique troupe de cavuliers : ce sont tous des 
officiers ; des soldats n auraient point d’aussi 
brillants uniformes? 

— C’est l’état-major de l’armée, dit Lau- 
gnac. L’Empereur y est sans doute lui-même, 
si ce que nous a dit notre hôte est vrai ; mais , en 
effet, entendez le cri que soulève sa présence 
sur chaque ligne oh passe ce brillant cortège. 
C’est lui ! c’est Napoléon !... vive l’Empereur !... 
s’écria le Français, ne pouvant plus contenir 
lui-même l’enthousiasme excité par les accla¬ 
mations de ses frères d’armes, dont le bruit 
parvenait jusqu’à lui. Hâtons- nous d’arriver , 
nous pourrons encore le voir ! continua-t^il. 
Eléonore et Juana, dans ce moment oh le 

spectacle de l’armée magnifique des Français , 

- - ^ ^ . 

la joie et les transports du Capitaine avaient 
excité en elles-mêmes un sentiment syrapathi- 

t 

que dont elles ne pouvaient être maîtresses, 
Eléonore et son amie avaient oublié les évé- 
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uemeiits qui les avaient amenées sur ce théâtre, 

■■ " ^ 

et presque leur patrie. Ellès furent sur le point 
de répondre par leurs propres applaudissements 
aux exclamations du Capitaine, et ce ne fut 
point le patriotisme qui les empêcha de pousser 
aussi les vivats de rofficier français. Mais leur 

k ■■■■ 

cmpirèssement répondait à celui de leur eôm^ 
pagnou de voyage, et il augmentait encore à 
proportion quiîs approchaient du but que leur 
curiosité voulait atteindre. 

Au moment que la voiture arrivait à Tendroit 
ou le cortège remarqué par Eléonore s’était 
arrêté, les différents corps de l’armée fran¬ 
çaise se rangèrent en ligne; un roulement se 
lit entendre et les colonnes défilèrent en ordre 
de bataille devant l’Empereur. Son costume 
simple faisait un singulier contraste au milieu 
de ceux de ses officiers , dont les armes étin¬ 
celaient d’or et dont les habits étaient couverts 
de riches broderies. Les jeunes Espagnoles joui¬ 
rent alors d’un spectaelc digne d’exciter toute 
leur admiration. Napoléon, fatigué de voir Irai- 
ner en longueur une guerre qu’il croyait, selon 
son habitude, terminer en une campagne , voulait 
frapper un coup décisif à l’indépendance espa¬ 
gnole. Pour cela, il avait ramené des fron¬ 
tières d’Autriche des troupes éprouvées déjà au 
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milieu des combats, et lui-même s avançait, 
entouré de sa redoutable garde iinpériale; La 
tenue sévère de ces vieux soldats, l’air mâle 
de leurs fronts sillonnés de cicatrices, ces 
moustaches grisçs, 1^ réputation d’invincibles 
depuis longtemps açqpise à ces colonnes de fer , 
faisaient battre le cœur d’un sentiment d’admi¬ 
ration, mêlé à une sorte de crainte, ce dernier 
sentiment venant peut-être des souvenirs des 
combats terribles que la vue de ces guerriers 
ne manquait jamais de rappeler à la pensée 
épouvantée. La campagne était couverte de tous 

■I 

côtés de drapeaux tricolores, dont l’aigle, frap¬ 
pée d un rayon de soleil, jetait un rapide trait 
de feu et se déployait tour à tour ou s’enve¬ 
loppait dans les plis flottants de la soie, où 
chaque balle avait laissé une trace de son pas¬ 
sage. 

Les colonnes s’avançaient et disparaissaient 
à leur (Our, et en teté dé chaque troupe réson¬ 
naient de bruyantes fanfares, dont tous les 
chants rappelaient aux soldats autant de jours 

de victoire. Le son du canon se mêlait au 

1 

loin à ces bruits confus de l’armée, et sem¬ 
blait donner encore Un air plus solennel à 
cette fête guerrière. 

Lorsque la dernière colonne eut à son tour 
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passé devant la grande et impassible figure de 
Napoléon, et que les derniers cris de vive 
TEmpéreur eurent cessé de retentir sur le front 
du cortège qui l’entourait, Napoléon, donnant 
un signal de la main à ceux qui le suivaient, 
s’avança aussi sur les traces de ses soldats et 
rentra lentement à Burgos; Alors tous ces bruits 
cessèrent, et la morne tristesse d’une ville de 
guerre remplaça la vibrante fête de la grande 


revue. 

Le Capitaine était aussi entré dans la ville 
avec ses compagnes, ^ suite de l’armée. 
Plusieurs ofiieiers l’avaient d’abord reconnu, et 
lorsque les rangs rompus leur eurent rendu la 
liberté, ils s’empressèrent de venir saluer leur 
camarade. Le premier qui s’avança fut le capi¬ 
taine Devaux , que nous avons déjà vu à Cordoue. 

— Bonjour, Capitaine, dit-il en l’abordant, 
je suis d’autant plus charmé de vous revoir, 
que je ne croyais plus- devoir vous compter 
parmi nos frères d’armes en Espagne. Je pensais 
que vous vous étiez trouvé dans la capitulation 
de Baylen, et que- vous expiiez aussi, dans 
les pontons de Cadix , la faute de notre général. 

— Oui, Devaux, il est vrai, répondit Lau- 
gnac; mais il me semble que vous-même vous 
vous y trouviez aussi ? 
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— Certainement ; mais je ne voulus point 
regarder comme devant me lier, un traité pour 
lequel on n’avait consulté aucun des officiers de 
l’armée, et que Dupont seul avait consenti. Je 
trouvai moyen de m’échapper. 

— J’ai fait comme vous, reprit Laugnac. 

— Mais, Capitaine, continua Devaux, il me 
semble que vous êtes dans un équipage qui 
annonce un luxe... Cette voiture est la vôtre? 

— Oui, certainement. 

— Et peut-on savoir?... 

— Allons, capitaine Devaux, votre curiosité sera 
satisfaite demain ; pour le moment, il me serait 
impossible d’entrer dans de longues explications. 

— Eh bien! soit... à demain. 

Laugnac, se rapprocha alors de ses . compa¬ 
gnes , les fit monter dans leur voiture, et ils 

se dirigèrent vers un hôtel où ils trouvèrent 
^ • 

un repos nécessaire, après les fatigues d’une 
journée si agitée. Le lendemain, le Capitaine 
crut de son devoir de rendré AÛsite à ses cama¬ 
rades , et il commença la Journée qu’il se pro¬ 
posait de faire, par le capitaine Devaux. Sur 
la demande de Laugnac , celui-ci. lui raconta 
tous les événements qui lui étaient arrivés de¬ 
puis la journée de Baylen, les périls qui l’avaient 
accompagné dans sa fuite, et voulut savoir aussi 
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les circonstances auxquelles il devait de revoir 
son ami à Bursjos, et en la société de dames 

- % _J _ 

aussi jolies que celles qui étaient avec lui. Lau- 
gnac ne se fil pas prier, pour raconter de point 
eu point tous les moyens qu’il avait mis en 
usage pour traverser les lignes espagnoles et se 
rendre enfin a Madrid. 

A Madrid !... et pourquoi faire, lorsque 


Madrid était évacué par nos troupes, s ecrià 
Devaux, lorsque le Capitaine fut arrivé à cette 
partie de son récit. 

— Des motifs importants m’y appelaient, dit 
Laugnac, d’un aii- mystérieux et propre à piquer 
davantage la curiosité de son compatriote, car , 
bien qu’il n’attendît aucun secours de Devaux 
pour accomplir ses projets , poussé par l’esprit 
ordinaire à ceux de son pays, il brûlait d’im¬ 
patience de dire sa bonne fortune, et de s’en 
faire un mérite et un titre d’envie aux yeux 
de son camaiade ; car ,un bonheur n’en est réel- 

J ' 

Jement pas un pour un Gascon, si le secret est 
une des conditions qui y soient attachées. Aussi 
pressé de nouveau par les interrogations de De¬ 
vaux , le Capitaine lui fit connaître tous les 
détails de sou intrigue avec la fille du duc de 
Fernandès, et fit briller à ses veux éblouis, ses 
espérances de grandeur et de fortune à venir. 
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— En d’autres termes, dit Devaux, quand 
son camarade eut fini, c’est un enlèvement î 

— Cela-niême, reprit Je Capitaine, et un 
air de satisfaction personnelle se répandit sur sa 
figure ; mais je ne suis pas au bout de mes des¬ 
seins, continua-t-il, les frontières de France 
sont encore éloignées, et les Pyrénées difficiles 
à franchir ; connaîtriez-vous un moyen, Capi¬ 
taine ? 

— Le meilleur, dit Devaux, serait de suivre 
les détachements de l’armée à proportion qu’ils 

■4. 

se rapprocheront des frontières, car les campa¬ 
gnes sont bien loin d’être' sûres, même dans les 
deux ou trois seules provinces d’Espagne qui 
nous sont encore soumises, et chaque arbre, 
chaque fossé, chaque chaumière, cache un 
piège ou recèle un ennemi. 

— Savez-vous, demanda Laugnac, s’il en est 
quelqu’un qui doive bientôt quitter Burgos pour 
agir dans une direction qui me rapproche de la 
France? 

— C’est une chose fort heureuse pour moi, 
Capitaine, de pouvoir a’ous rendre service en 
celle occasion. La brigade dont ma compagnie 
fait partie, se met en marche demain même., 
pour se porter du côté de Pampelune, et sur la 
route nous pourrons peut-être donner la main 


f 
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à d’autres détachements qui vous protégeront à 
Jeur tour; je ne vois pas de difficulté à ce que 
vous veniez avec nous_ 

—^ Au contraire , dit le Capitaine, demain je 
serai prêt à vous suivre. 

Après quelques autres discours peu importants, 
les deux camarades se séparèrent, et Laugnac 
rejoignit ses compagnes. 

Eléonore et Juana avaient profité de l’absence 
du Capitaine pour se faire la confidence mutuelle 
dés pensées que la position oîi elles se trouvaient 
engagées avaient excité en elles. 

— Eh ! bien , Eléonore, avait dit Juana à 
son amie, comment te trouves-tu de ton voyage? 
Es-tu contente de ta détermination dé suivre le 
Chevalier, ou sens-tu quelque... regret de t’être 
abandonnée à une pensée imprudente? 

— Non, certes , répondait gaîment Eléonore, 
je n’ai aucun remords de ce que j’ai fait, et 
maintenant que mon parti est bien pris, et irré¬ 
vocablement arrêté , ma résolution m’enchante, 
et je n’aspire qu’au moment où l’exécution de 
nos projets sera complète. 

— Eh bien ! espérons , dit Juana , que ja¬ 
mais le repentir ne suivra une démarche, non 
sans quelque péril; jusqu’ici d’ailleurs, il faut le 
reconnaître, nous n’avons qu’à nous louer du 
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Capitaine : il est pour nous la bonté même et 
son empressement le porte toujours au-devant 
même de nos désirs. 

— Allons , Senora, dit le Capitaine, entrant 
sur ces entrefaites , préparons-nous à continuer 
notre route. A peine avons-nous secoué la pous¬ 
sière de nos sandales, qu’il nous faut encore 
charger nos mains du bâton de voyage; ce qui 
veut dire, moins poétiquement, que demain 
nous partons pour nous rapprocher de quelques 
lieues encore des frontières de France. 

Les deux amies apprirent celte nouvelle avec 
la plus complète indifférence; peu leur importait 
d’ailleurs de faire un plus long séjour dans une 
ville qui ne pouvait leur offrir le moindre inté¬ 
rêt , et au contraire elles ne demandaient pas 
mieux que de voir hâter le terme d’un voyage 
dont Ja longueur ne pouvait manquer de leur 
causer d’assez grandes fatigues. 


Le rappel battant dans toutes les rues de Bur- 
gos, éveilla de bonne heure nos voyageurs, en 
même temps qu’il donnait le signal du départ de 
la division fj'ançaise dont le mouvement rétro¬ 
grade tendait à réduire les campagnes où erraient 
encore des bandes nombreuses d’insurgés. Pédro 
conduisit la >oilure où Laugnac était avec ses 
jeunes compagnes, au milieu des équipages de 
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rarmée , et ils suivirent ainsi tous les mouvements 
des troupes, obéissant à toutes Jes marches et 
contre-marches exigées par les circonstances, et 
le but quelles voulaient atteindie. Cette manière 
de voyager était loin d’être aussi rapide qu’ils 
l’eussent désiré, mais elle offrait une sûreté im- 
possible à trouver s’ils se séparaient de l’armée, 
et s’ils s’exposaient seuls sur les routes sillon¬ 
nées en tout sens par les bandes espagnoles. 

Le détachement français s’avançait ainsi et 
soumettait par sa seule présence les campagnes 
qu’il parcourait, et il n’avait encore rencontré sur 
son passage aucune troupe ennemie avec laquelle 
il eût été obligé d’engager le combat. Seulement 
on apercevait de temps en temps sur les hau¬ 
teurs d’où l’on pouvait observer l’armée française, 
quelques hommes placés là comme pour épier 
ses mouvements, mais qui disparaissaient au 
premier signe que l’on faisait de les poursuivre. 
Quelques soldats écartés avaient été blessés mê¬ 
me par des coups de carabine tirés de derrière 
des haies ou des rochers , et vainement on avait 
cherché à atteindre les auteurs de ces embûches, 
habitués à ce genre de guerre, et à l’abri dans 
des retraites où il eût été même imprudent de 
les suivre ; mais tous ces dangers au milieu 
desquels marchaient nos troupes, ne les étonnaient 
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pas, et leur courage ne s’effrayait pas davanta¬ 
ge des ruses, que des attaques à force ouverte 

■■ ■■ ■■ 

de rennemi. 

Cependant les Français descendirent dans une 
plaine riante et fertile, arrosée par leRio-Gxà; 
ils se flattèrent d’abord d’y trouver quelque rejpos 
après une marche pénible, et de frais ombragés 
contre les ardeurs d’un soleil dévorant. Dans cet 
espoir ils s’établirent auprès d’un village sur lés 
bords de la rivière, et se disposèrent à y pas¬ 
ser tranquillement la journée. Mais à peine y 
étaient-ils arrivés depuis seulement quelques heu¬ 
res, qu’une troupe nombreuse d’Espagnols des¬ 
cend des montagnes voisines, se précipite sur 
les Français, leur laissant à peine le temps de 
prendre les armes et de se préparer au combat. 
Les. premières lignes surprises sont enfoncées, 
et se reforment avec peine dans la campagne ; 
mais bientôt le reste de l’armée a rangé ses 
colonnes en bataille, des généraux expérimentés 
en dirigent les mouvements, le combat se réta¬ 
blit, et l’Espagnol, étonné d’une résistance à 
laquelle il ne s’attendait point, hésite, et com^ 
mence à perdre son ardeur à proportion què la 
victoire semble lui échapper. 

Eléonore et Juana, comme nous l’avons dit, 
étaient placées avec leur voiture parmi les équi- 


s 
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pages de rarmée, gardés par un corps de réserve 
et placés sur les derrières. Au bruit de la mêlée, 
Laugnac a senti se rallumer en lui un courage 
qui ne lui permet point de rester avec ses com¬ 
pagnes , sans prendre part aux dangers de ses 
frères d’armes. Après avoir rassuré les deux 
amies sur l’issue du combat, il les confie à la 
garde du fidèle Pédro, court au front de l’ar¬ 
mée, et sa vaillance ne contribue pas peu à 
rappeler la victoire dans les rangs des Français. 

Sans être exposées au feu de la mousquette- 

rie, les jeunes espagnoles cependant n’étaient pas 

assez éloignées du combat, pour que tous les 

bruits confus qui s’èn échappaient ne parvinssent 

jusqu’à leurs oreilles. Le canon faisait retentir 

au loin ses coups, prolongés par les échos de 

la montagne, et les charges des cavaliers qui 

■■ 

ébranlaient le sol, envoyaient leurs hourras sou¬ 
vent même jusques au lieu où les jeunes filles 
attendaient eu tremblant la fin d’un combat, 
dont l’issue, quelle quelle fût, ne pouvait que 
leur être douloureuse. En eflèt, d’un côté, la 
défaite des Français compromettait à la fois et 
les projets commencés et la vie de l’homme 
auquel Eléonore avait attaché son existence; de 
l’autre, la déroute de leurs compatriotes, com¬ 
battant pour la cause si juste de la liberté de 
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leur pays, ne pouvait manquer d’affliger leur 
cœur. 

La victoire ne larda cependant pas à se dé¬ 
clarer , et comme presque toujours elle se décida 
pour lés soldats qu’elle avait si souvent couron¬ 
nés dans tant de pays divers. Les Espagnols se 
débandèrent bientôt, en ne laissant que peu de 
morts sur le champ de bataille, et retirés sur 
des rochers, qui leur offraient une retraite sûre, 
ils allèrent attendre le moment favorable de 
tenter de nouveau la fortune. 
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troupes contre lesquelles les Français 
avaient eu à combattre, étaient, comme toutes 
les troupes espagnoles, composées de bandes ir- 
régulièrement armées et improvisées au hasard. 
Beaucoup de ceux qui les composaient n’étaient 
point des soldats, mais des paysans des campa¬ 
gnes voisines qui laissaient momentanément leurs 
travaux pour se joindre à leurs compatriotes, et 
payer ainsi la dette de leur patriotisme. Parmi 
ceux qui s’étaient le plus vaillamment distingués, 
les Français eux-mêmes avaient remarqué quel¬ 
ques troupes de ces soldats d’un jour, conduites 
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par des moines, dont la voix et Texemple n’en¬ 
flammaient pas peu leur courage. du double 
fanatisme de la religion et de la patrie. Revêtus 
du costume propre à faire connaître leur carac¬ 
tère sacré, on voyait ces religieux parcourir les 
rangs, et l’épée à la main , commander tour à 
tour comme des chefs à leurs soldats, et frap¬ 
per l’ennemi. Cette guerre contre l’invasion 
française était en elfet si nationale , que. l’on 
voyait réunis dans la même cause, le noble, le 
paysan et le clergé. 

Un couvent était bâti non loin du village où 
venait de se livrer le combat, et de ses murs 
étaient sortis les moines dont la présence avait 
été remarquée des Français. Ceux-ci jugèrent 
donc qu’une de leurs premières opérations devait 
être de soumettre cette espèce de citadelle d’où 
s’échappaient d’aussi intrépides ennemis. En effet, 
la marche fut dirigée le lendemain vers le 
couvent. 

Après s’être avancés l’espace de quelques heu- 
tes, les français aperçurent sur les bords du 
Rio-Oxa, un immense bâtiment dont les murs 
sombres étaient de trois côtés enveloppés par la 
rivière, et au pied desquels l’on ne pouvait 
parvenir que par une étroite langue de terre : 
c’était le couvent, dont l’aspect était celui d’une 
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prison, les bâtiments intérieurs étant entourés 
d’un mur de ronde élevé, et percé de rares et 
étroites ouvertures. Au-dessus du mur de ronde 
pu apercevait quelques canons qui donnaient au 
couvent un air de forteresse, malgré le peu de 
résistance que sa prise pouvait paraître offrir 
aux yeux des habiles officiers, dont les armées 
françaises étaient alors remplies. 

L’armée s’approche sans hésiter à une petite 
distance de l’habitation des moines ; quelques 
paysans armés paraissent au-dessus des murs , le 
portail solide est fermé, et tout semble annoncer 
que l’accès de ces lieux ne pourra être obtenu 
que par l’emploi de la force. Cependant le gé¬ 
néral français envoie un parlementaire pour 
sommer le couvent de se rendre , les moines 
refusent de l’introduire, et, pour toute réponse, 
un coup de canon est tiré sur l’armée française ; 
ce coup est le signal de l’assaut qui va être 
livré. En effet, à l’instant même, tout est prêt 
pour enlever le couvent de vive force : l’artillerie 
tonne contre ses murs, celle des moines répond 
et ne laisse point de causer quelques pertes dans 
l’armée des Français. 

Mais bientôt un pan de muraille s’écroule, et 
la porte en même temps brisée permet un accès 
facile aux assaillants : ils se précipitent par le 
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double chemin que le canon leur a ouvert : en 
peu d’instants, toute résistance est impossible 
aux assiégés, et la fuite seule les dérobe à la 
rage des vainqueurs. Les moines fuient dans 
leur couvent, et n’ont plus d’autre espoir que 
dans la miséricorde des Français irrités. 

Laugnac placé au premier rang, avait été un 
des premiers à s’élancer dans l’intérieur de la 
place, mais sa conduite après la victoire fut la 

, r 

même qu’en de semblables circonstances Cordoue 
le vit tenir. Ses ordres arrêtent les soldats, ses 
prières cherchent à les calmer, et de tous côtés 
sa présence sauve la vie à quelque victime. Il 
arrive enfin à la porte du lieu où les moines 
réunis ont cherché un asile ; il la brise, et voit 
à genoux sur les dalles du temple, prosternés 
au pied de l’autel, les religieux, dont les mains 
ne sont plus armées du glaive, mais dans une 
attitude où la résignation à leur sort était 
peinte. Frappé d’étonnement à ce spectacle, 
Laugnac s’arrête, mais il est bientôt tiré de ses 
réflexions par le bruit des soldats qui se préci¬ 
pitent à la poursuite des moines : il se place 
alors lui-même à l’entrée de la chapelle, et 
employant tour-à-tour la prière et la menace, 
il arrête les plus furieux sur le seuil, et bien¬ 
tôt l’arrivée d’autres chefs, achève de sauver les 
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malheureux qui semblaient destinés à assouvir la 
rage des vainqueurs. 

D’abord que le Capitaine vit ainsi les religieux 
à l’abri de tout danger, il s’avança vers celui 
qui prosterné à leur tête le plus près de l’autel 
semblait être leur supérieur, et l’engagea à cal¬ 
mer ses craintes. 

— Nos craintes ! dit le moine, en se rele¬ 
vant, quelles pourrions-nous donc avoir? Que 
pouvait-il nous arriver de mieux que de mourir 
au pied de nos autels pour la défense de la re¬ 
ligion et de la liberté de notre pays? Dieu ne 
nous a pas jugés dignes d’un aussi glorieux mar¬ 
tyre , s’écria-t-il, élevant ses yeux vers les 
voûtes de la chapelle , à travers lesquelles il 
semblait en voir de plus resplendissantes, et puis 
s’adressant aux autres religieux : Relevez-vous, 
dit-il, et sachons nous résigner à notre sort. 

La vie des moines fut épargnée, mais leur 
couvent impitoyablement pillé, fournit d’abon¬ 
dantes dépouilles à l’armée, et un asile com¬ 
mode , où elle put se reposer de ses fatigues. 
Aussi les chefs se décidèrent-ils à y établir 
quelques jours leur quartier général, taudis 
qu’une partie de l’armée continuerait ses excur¬ 
sions dans la campagne, et poursuivrait les ban¬ 
des qui s’y trouvaient dispersées. 
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Pendant l’assaut qui venait d’étre livré, Eléo- i 

110 re et Juana, suivant leur coutume, étaient 
restées dans un lieu où, peu éloignées du corn- 
bat, elles ne couraient cependant aucun danger. I 

Le siège du couvent ne pouvait leur donner au- ? 

cune inquiétude d’ailleurs pour elles-mêmes, car [ 

I 

le résultat n’en était point douteux. Les dangers 
du Capitaine, jaloux de faire briller son coura¬ 
ge aux yeux d’Eléonore, et animé par sa pré- ■ 

sence, étaient le seul motif d’alarme qui pût 
troubler le cœur de la jeune Espagnole. Cepen¬ 
dant ces craintes seules n’étaient pas sans lui i 

être importunes, et la position critique où elle ■ 

se trouvait engagée , jetait son esprit dans 

une inquiétude difficile à dissiper. Suivant son > 

habitude, se trouvant seule avec son amie, 
elle crut soulager son cœur en versant tous ses ! 

secrets dans celui de Juana, et en lui deman¬ 
dant les conseils de son amitié. 

— Juana, lui dit-elle, je ne sais pourquoi, 
mais la tranquillité d’esprit qui ne m’avait point 
quittée depuis noire départ de Madrid, semble 
avoir fait place à une inquiétude vague, dont 
les accès me laissent, lorsqu’ils sont passés, dans 
une tristesse dont la cause ne m’est point 
connue. 

— Tu te repens , peut-être, Eléonore, de 
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ta conduite, que tu juges avoir été imprudente. 
Ne serait-ce pas Une sorte de remords? 

*— Ét pourquoi donc? reprit la fille du duc 
de Fernandès ; me fallait-il sacrifier le bonheur 
de mon existence toute entière aux caprices 
de mon père? Puis se reprenant, comme si elle 
se répentàit d’avoir trop légèrement parlé d’une 
autorité respectable, que les lois de la nature 

I 

ont elles-mêmes établie r Oui, c’est possible , 


dit-elle, mais qu’y faire? mon sort est aujour- 
d’hui décidé V je n’ai plus qu’à m’abandonner à 
l’avenir qu’il me prépare. 

— Je ne vois point d’ailleurs, dît Juana, 
quels moyens tu aurais d’en sortir. 

Mais, reprit son amie, ne comprends- 
tu pas que les tourments de mon cœur puissent 
venir aussi de cette singulière situation dans 
laquelle je me trouve engagée. Car, dis-moi, 


à quel titre suis-je auprès du Capitaine ? Suis-je 
sa femme? Non. 

— Tu le seras, Eléonore; mais avant, pour 
le devenir, je prévois qu’il nous reste des obstacles 
nombreux à surmonter. La France est encore 
éloignée, et, je le vois, chaque pas que nous 

> ■■ T 

faisons pour nous en rapprocher, sera désor¬ 
mais marqué par autant de périls... 

— Et si le Chevalier , demanda Eléonore, 
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vcDait à succomber dans ces combats, où Fen- 

^ . J. 

traîne son courage, quel titre, dis-moi, me 

I ^ ^ ^ ^ 

laisserait-il dans le monde, si j’osais y repa-^ 
raître? 

Comme Juana se préparait à répondre à la 
question délicate de son amie, le Capitaine 
rentra, et salua ses jeunes compagnes avec 
une satisfaction à travers laquelle on pouvait 
aisément remarquer un sentiment intérieur de 
vanité, comme s’il ne pouvait se refuser à lui- 

F 

même les applaudissements de sa conscience, 
Laugnac ne put se défendre d’une certaine sur¬ 
prise en voyant Fair de tristesse avec lequel 
il était accueilli après une victoire. Il en de¬ 
manda l’explication, et la conversation roula 
de nouveau sur le sujet agité entre les deux 
amies. Mais Laugnac ne fut pas aussi longtemps 
que Juana à comprendre la cause de l’inquié¬ 
tude de la jeune fille, et après avoir écouté 
ses explications embarrassées, où la pensée 
n’osait se révéler qu’à demi, et comme à tra¬ 
vers un voile : 

— Eh ! bien, dit-il, je sais un remède à 
tous ces maux. C’est en France que je voulais 
unir à jamais mon sort au vôtre, Eléonorej 
c’est là qu’un litre plus doux et plus glorieux 
en même temps aux yeux du monde eût rem- 
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placé celui que votre fierté repousse avec jus¬ 
tice. Mais puisque des obstacles nombreux 
peuvent encore nous éloigner de la France pour 
longtemps, et qu’un plus long retard vous est 
insupportable, je saurai hâter le moment où nos 
désirs mutuels seront accomplis ; reposez-vous 
sur moi de ce soin. 

Eléonore ne crut pas devoir presser le Ca¬ 
pitaine de nouvelles questions sur ses moyens 
de réaliser leurs desseins, et l’assurance qu’il 
venait de lui donner ayant rappelé la tran¬ 
quillité dans son esprit, elle se livra aux doux 
épanchements d’un cœur dont les tendres émo¬ 
tions étaient excitées par le double sentiment 
de l’amour et de l’amitié. Laugnac ne resta 
pas longtemps avec ses jeunes compagnes, il 
les laissa pour aller s’occuper de l’exécution 

m 

des promesses qu’il venait de faire à son amie 
et se diri£:ea de nouveau vers les murs du 
couvent. 

Que l’aspect de cette habitation était chan¬ 
gé ! Le bruit d’une multitude de soldats, par¬ 
courant en tout sens les vastes cours et les 
longs cloîtres du couvent, avait remplacé le 
silence qui si longtemps régna dans ces demeu¬ 
res solitaires. Les noirs débris des murailles 
étaient répandus çà-et-là, et les éclats du bou- 



346 ÉPISODE DE LA GUERRE D’ÉSPAGXE. 

let avaient au loin couvert le sol des traces de 
son passage. Longtemps on n’avait entendu au¬ 
tour de cette chapelle que les accents de la 
piété et les concerts religieux des moines qui 
s’échappaient de leurs gothiques voûtes, aujour- 
d’hui ses vieux échos sont las de répéter les 
cris et les blasphèmes d’une soldatesque insen¬ 
sée. Laugnac ne put s’empêcher de faire ces 
courtes réflexions lorsqu’il franchit le seuil du 

b ^ 

couvent sous l’arceau du portail à demi-ren¬ 
versé, se dirigeant vers la partie des bâtiments 
abandonnés à l’habitation des moines. C’étaient 
encore leurs cellules étroites et nues, pressées 
les unes contre les autres, comme si elles eus¬ 
sent voulu fuir aussi le voisinage des barbares 
qui les souillaient de leur présence. 

F 

Arrivé à l’enceinte qu’elles formaient, le Ca¬ 
pitaine ne sachant reconnaître celle qui servait 
de demeure à l’abbé du couvent, frappe à la 
première que le hasard lui indique, aucune voix 
ne lui répond, mais comme il ‘se disposait à 
frapper de nouveau, la porte s’ouvre en silence, 
un religieux se présente sur le seuil, c’est le 
supérieur lui-même que Laugnac reconnaît, mal¬ 
gré ses regards inclinés vers la terre. 

— Mon père, dit Laugnac, en entrant, je 
ne viens point troubler votre retraite, ni in- 
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sullèr par ma présence à vos malheurs, mais 
j’ai besoin de vous, ot j’ài pensé que vous ne 

refuseriez point un service même à un en- 

\ 

nemi. 

Lorsque rofficièr français eut terminé cet 

exorde, non sans témoigner quelqu’embarras, 

■■ ^ 

le religieux ferma la porte derrière lui, et 
approchant un siège, lui fit signe de s’asseoir. 

— Mon père , dit Laugnac, lorsqu’ils eurent 
pris place lun à côté de l’autre, et après avoir 
quelques instants attendu que le moine Tinter- 
rogeat, j’ai commis une faute, une erreur de 
jeunesse, mais je crois que la religion promet 
le pardon au pécheur repentant. 

— Oui, mon fils, dit le moine, et sa voix 
solennelle fit tressaillir involontairement Tof- 
ficier. 


— Je restai quelque temps en garnison à 
Madrid, je fus épris des charmes d’une jeune fille : 
si cet amour est un péché, mon père, ja¬ 
mais il ne s’offrit sous des formes plus sédui¬ 
santes . 

L’abbé écoutait en silence, et son visage 

+ 

impassible ne décelait aucun sentiment intérieur. 
Laugnac continua : 

— Mes vues étaient pures , èt le mariage 
devait légitimer les liens qui sc formèrent 
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bientôt ; mais le père d’Eléonore, sei^eür 
riche et fier de sa grandeur, refusa de con¬ 
sentir à des vœux que partageait sa fille. C*est 
alors que je devins coupable : j’enlevai la jeune 
espagnole et la sauvai des poursuites de son père 
au milieu des rangs de nos soldats... Que dois-je 
faire aujourd’hui? c’est maintenant que j’ai besoin 
de vos conseils ! 

I ^ * 

— Il faut rendre la jeune fille à son père, 
dit le moine, c’est alors seulement que fex- 
piation de votre faute pourra commencer. 

— Eléonore n’y consentira jamais , mon père, 
et cependant elle ne peut rester plus longtemps 
auprès de moi. sous le titre que la méchanceté 
du monde se plaira à lui prêter. 

— Toute union qui n’est point consacrée par 
la bénédiction paternelle, ne peut, dit le moine, 
promettre que des jours d’infortune à la déso¬ 
béissance et à l’ingratitude des enfants. 

-y Eh ! bien, mon Père, quel, pairti dois-je 
donc prendre? La religion m’ordonne-t-elle de 
renvoyer loin de moi la femme qui a voxilu 
unir sa destinée à la mienne ? Et elle ne pourra 
même plus reparaître dans le monde que flétrie 
d’un soupçon injurieux, et souillée par un titre 
qui la rendra un objet d’opprobre et de mépris 
aux veux de tous? 
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— Oui, c’est vrai, dit le Père, ce serait 

^ \ 

une conduite indigne d’un galant homme, et la 
religion ne peut ordonner une bassesse. Amenez 
auprès de moi la jeune fille imprudente, je 
l’interrogerai, et ses réponses détermineront ce 
que je devrai faire. 

Laugnac se levait pour se retirer, lorsque 
le moine, lui prenant la main : 

à _ _ _ I 

— Allez, lui dit-il, je sais à quels secours 
nous devons tous la vie, et soyez bien assuré que 
ma reconnaissance fera pour vous, tout ce qui 
ne sera pas incompatible avec mes devoirs sacrés. 

Ces derniers mots doublèrent encore l’espoir 
de l’officier, et il s’empressa de rejoindre ses 
compagnes. 

— Il dépend de vous, Eléonore, dit-il d’abord, 
que la cause de toutes vos inquiétudes ait dis¬ 
paru dès demain. Demain vous pouvez avoir 
un titre qui vous rendra respectable aux yeux 

h- 

de tous. Il ne faut pour devenir mon épouse, 
que votre consentement, et une résolution bien 
arrêtée de votre part. 

— Je n’ai plus de choix à faire, répondit 
Eléonore, tout a été décidé lorsque j’abandonnai 
la maison de mon père. 

— Eh bien I veuillez me suivre, vous n’au¬ 
rez qu’à répéter ces paroles... Juana, vous 
nous accompagnerez. 




oiâes deux amies suivirent le Capitaine, 
et bientôt ils se trouvèrent en présence de 
l’abbé du couvent, dans la même cellule où 
avait eu lieu sa première entrevue avec l’officier 
français. 

— Avez-vous entièrement secoué le joug de 
l’autorité paternelle? demanda le moine, lorsque 
l’objet de cette seconde visite eut été exposé. 

^ Mon père, répondit Eléonore, les circons¬ 
tances ne me permettent plus une obéissance 
loin de laquelle une première faute m’a entraî¬ 
née. Je ne puis rentrer dans le monde qui 
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me repousserait avec honte, que revêtue d’im 
nom qui ne soit pas un titre à la réprobation 
paternelle, et une infamie pour ses vieicî: 
jours. 

X 

L’abbé insista longtemps sur les devoirs rigou¬ 
reux que la nature avait imposés à l’égard de 
l’autorité paternelle, mais voyant que tous ses 
raisonnements ne pouvaient changer la résolu-^ 
tion de la jeune fille : 

— Eh! bien, dit-il, il ne nous reste plus 
qu’à éviter le plus grand des deux malheurs 
auxquels vous ne pouvez échapper; la déso¬ 
béissance à l’autorité d’un père , est un crime 
sans doute, mais plus grand encore serait celui 
de vivre dans l’impureté et d’être un objet de 
scandale. A défaut de la bénédiction paternelle, 
la mienne appellera sur vous l’indulgence du 
Ciel, et un long et sincère repentir expiera 
plus tard une faute dont le pardon ne dépend 
pas de moi seul , mais de votre conduite à 
venir. 

Après ces paroles, Laugnac et les jeunes amies 
quittèrent le religieux, et le laissèrent tout pré¬ 
parer pour la cérémonie qu’il venait d’annoncer. 

I 

En rentrant dans la partie du camp située 
hors des murs du couvent, ils aperçurent uh 
groupe de soldats qui environnaient un homme 
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et semblaient violemment l’entraîner. Ils s’ap¬ 
prochent pour voir la cause de ce mouvement, 
lorsque parvenus à peu de distance des soldats, 
Laugnac reconnaît le prisonnier : 

— C’est Antonio ! dit-il. 

— Ma maîtresse î s’écrie en même temps le 
vieillard, en les apercevant. 

L’officier écarte les soldats qui l’entourent, 
et demande comment on a arrêté cet homme. 

— C’est un espion ! s’écrie l’un de ceux qui 
l’avaient saisi, nous l’avons aperçu plusieurs 
fois, rôdant autour du camp, et lorsque nous 
l’avons fouillé, nous avons trouvé sur lui des 
lettres adressées à plusieurs chefs de l’armée 
des insurgés. 

— Je me charge de cet homme, dit le Capi¬ 
taine. Antonio, venez avec nous. 

— Quelle était votre intention, demanda Lau¬ 
gnac, au vieux serviteur, lorsqu’ils furent sans 
témoins, en venant dans ce camp? Vous avez 
des lettres suspectes sur vous? 

— Mon intention était de suivre vos traces, 
répondit Antonio , et de savoir enfin ce que 
ma jeune maîtresse était devenue. Ce n’est qu’ici 
que j’ai pu vous rejoindre, et je n’étais pas 
encore sûr, avant de vous avoir vu, que vous 
fussiez réellement dans celte partie de votre 
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armée. Les lettres que je porte , pourquoi vous 
cacherai-je quelque chose? sont adressées à 
différents chefs, pour les prier de me fournir 
tous les moyens que je pourrais croire utiles de 
vous arrêter dans votre fuite, 

— Eh ! bien, Antonio, toutes tes démarches 
seraient maintenant inutiles , ce n’est pas seu¬ 
lement sa fille, que tu rendrais à ton maître, 
c’est une femme sur laquelle j’ai aujourd’hui 
des droits aussi forts, aussi sacrés que les siens, 
c’est la mienne ! en un mot. 

— Serait-il vrai ! s’écria le vieux serviteur. 

— Reste avec nous , tu en auras bientôt des 
preuves qui ne te permettront plus d’en douter. 

— Après ces explications, dit Eléonore, me 
sera-t-il permis aussi de savoir des nouvelles 
de mon père ? 

— Ah ! Senora, vous ne pouvez, tant que 
je vous le dise, concevoir l’état ou l’a réduit le 
malheur dont vous l’avez frappé ! 

— Mais crois-tu au moins, Antonio, que sa 
douleur se calme et qu’aucun danger ne menace 
ses jours? 

— Le temps, Senora, est un grand médecin, 
il est pourtant des maux qu’il ne peut guérir; 
qui peut savoir si ceux de mon illustre maî¬ 
tre ne' sont pas de ce nombre ? 
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Après quelques autres discours, Antonio pro¬ 
mit de ne point s’éloigner, et d’attendre les 
preuves que Laugnac lui offrait que les liens 
qui l’unissaient à sa maîtresse étaient irrévoca¬ 
bles. Après cette promesse, il fut libre d’errer 
dans le camp, ou même dans la campagne, 
comme il pourrait le trouver agréable. 

Cependant le moment était arrivé où la cé¬ 
rémonie devait se célébrer, et la chapelle du 
couvent était disposée pour cette solennité reli¬ 
gieuse. Mais les ornements étaient bien diffé¬ 
rents de ceux qui servaient jadis dans des 
occasions semblables. Plus de candélabres d’or, 
et la lampe de vermeil qui s’était si longtemps 
balancée devant l’autel, avait aussi disparu avec 
les belles tentures d’or et de soie qui flottaient 
devant les tabernacles. Les magnifiques tableaux 
de l’école espagnole dont les murs étaient si riche¬ 
ment ornés, avaient laissé leurs places vides, et la 
muraille, noircie par la poussière que le temps 
y avait amassée, conservait encore leurs traces 
récentes. La plus grande simplicité avait rem¬ 
placé le luxe et la magnificence avec lesquels 
des siècles d’opulence et de grandeur avaient 
embelli ces lieux. Quelques candélabres de bois 
sur l’autel dégradé, quelques fleurs, et de la 
verdure à la place d’où les tableaux avaient 
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été enlevés ; il semblait enfin que l’on eût cherché 
à dissimuler la nudité du temple, et les ra¬ 


vages qui l’avaient profané. Au milieu de tant 
d’autres pensées éveillées par les circonstances, 
Laugnac ne put échapper à celles que nous 
venons de faire nous-même, et qui lui rap¬ 
pelèrent une autre. époque, et d’autres ruines 
semblables. Mais la solennité des lieux et du 
moment rappela bientôt son attention vers d’autres 
objets. 

Dans le chœur de la chapelle étaient rangés 
en silence les moines; quelques-uns portaient 
les - traces. de blessures encore récentes; à leur 
tête l’abbé s’avançait sur les marches de l’autel 
où le. grand sacrifice des chrétiens allait être 
célébré; non loin étaient deux sièges où Lau¬ 
gnac et la fille du duc de Fernandès étaient 
placés : tout près d eux on remarquait Juana 
et le capitaine Devaux; dans le.fond de la 
chapelle, Pédro et le vieil Antonio étaient de¬ 
bout, leur visage offrait un singulier contraste 
des sentiments dont ils étaient intérieurement 


agités. 

Le muletier semblait assister au couronnement 

■■ Æ _ ~ 

de l’œuvre dont il avait été un des principaux 
auteurs; le vieux serviteur au contraire imitait 
par son affliction le deuil de son maître, . et 
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comme honteux d’être témoin de rabais^ment 
de sa maison, et de Ja cause de ses malheurs, 
souvent il cachait dans les mains son front 
triste et humilié. 

Cependant la cérémonie s-’achève , les paroles 
solennelles du prêtre annoncent que Tunion est 

J- 

consommée, et que dès ce jour la vie des deux 
époux ne doit plus être qu une communauté 
parfaite des biens et des maux que le sort 
pourra leur envoyer. Les assistants se retirent 
en silence, et le cœur des nouveaux, mariés 
est rempli à la fois d’une émotion, délicieuse et 
d’un trouble involontaire. Ce n’est pas une joie 
folâtre à laquelle ils peuvent s’abandonner, c’est 
un sentiment indéfinissable de satisfaction et de 
bonheur, mais encore quelquefois une sorte de 
tristesse vague se peint sur leur figure, et l’on 
dirait y voir l’empreinte de ces ombres que 
l’avenir jettera sur leurs jours mêlés de plaisirs 
et de peines., 

Laugnac remercia le capitaine Devaux de son 
assistance, Juana fut embrassée avec effusion 
par son amie, et lorsque le Capitaine et ses 
jeûnes compagnes se trouvèrent seuls avec le 
vieux serviteur du Duc : 

— Antonio, dit Laugnac, tu peux t’éloigner 
maintenant; va trouver le Duc, ton maître, et 
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dis lui que lu as vu de les propres yeux qu’il 
n’y a d’autre réparation possible à ce qu’il re¬ 
garde comme un malheur, que le pardon et un 
oubli sincère du passé ; qu’à ce prix seul il 
reverra sa fille!... 

Quelques jours après, l’armée quitta lé cou¬ 
vent ou elle Venait de prendre du repoS, et 
s’avança jusqu’à ce quelle fut rejointe par d’au¬ 
tres troupes échelonnées vers les frontières. 
Laiignac cherchant toujours à se mettre à cou¬ 
vert des partis ennemis, répandus dans la cam¬ 
pagne, finit, au milieu d’un grand nombre 
d’escarmouches et de petits combats par arriver 
à Pampelune, d’où il fut aisé aux voyageurs de 
franchir les dernières limites qui les séparaient 
de la France. 

Ce ne fut pas sans un vif serrement de cœur 
qu’Eléonore vit fuir derrière elle la terre d’Espa¬ 
gne : Que de fois elle se retourna vers cet 
horizon élevé qui semblait la poursuivre et ap¬ 
peler ses regards ! Du haut de ces cimes escar¬ 
pées , d’un côté elle voit la terre natale qui la 
retient encore, et de l’autre sa patrie adoptive 
qui l’appelle!..., Juana partageait l’émotion de 
son amie, et les voyageurs firent dans un 
silence presque continuel le trajet des Pyrénées 
à Bayonne. 
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Laugnàc proposa a ses compagnes de s’arrêter 
quelques jours dans cette ville pour y prendre 
un repos nécessaire à leurs forces, épuisées par 
les fatigues d une route aussi longue que pénible : 
Bayonne méritait d’ailieUrs rattention des voya¬ 
geurs. Mais d autres motifs engageaient encore 
le Capitaine à faire Une proposition si raison¬ 
nable. En effet , les réflexions sérieuses sur ^ 
situation nouvelle ne s’étalent éveillées en son 
esprit que depuis que là frontière d’Èspàgné, 
laissée derrière lui, lui eut fait éntrèvoir Je 
terme de son voyage, et le but ou ses des¬ 
seins allaient aboutir. Jusqu a ce moment une 
chose seule l’avait occupé, son mariage avec 
la belle et riche héritière du duc de Fernandès. 
Mais aujourd’hui il réfléchissait aux moyens dont 
il s’était servi pour parvenir à l’exécution de 
ses projets. Son illustre naissance, la fortune de 
sa famille, le rang distingué qu’elle occupait 
dans son pays, tout cela était-il bien véritable? 
la triste réalité ne pouvait pas se cacher à ses 
propres yéux^ et l’échaffaudage sur lequel sa 
grandeur avait été élevée allait s’écrouler pour 
ne laisser après lui . que des chimères évanouies. 
Ce moment ne pouvait-il au moins être différé? 
fallait-il que le terme du voyage fût celui même 
de toute les illusions? 
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Après avoir quelque temps parcouru divers 
projets abandonnés tour-à-tour, il s arrête enfin 
à celui d’écrire à son père, et de lui avouer 
sa position embarrassante. Il lui parle de son 
mariage avec la fille d’un des plus grands 
seigneurs de l’Espagne, des moyens qu’il a 
employés pour vaincre les obstacles présentés par 
le refus de son père., de son arrivée prochaine 
dans sa famille. Mais, écrivait-il, la fille du 
duc de Fernandès croit son époux d’une nais¬ 
sance aussi illustre que sa fortune est grande 
encore : son illusion détruite ne va-t-elle pas 
plonger la jeune femme dans une profonde 
douleur? Il faut alors que son erreur se pro¬ 
longe , en attendant que le pardon de son 
père vienne combler le vide d’une richesse 
factice , et sauver la fière Espagnole d’un dé¬ 
sappointement cruel. Pour cela, Laugnac donnait 
à son père un détail circonstancié sur les moyens 
qu’ils pourraient employer l’un et l’autre, et il 
terminait en lui annonçant exactement l’époque 
de son arrivée, afin d’éviter l’embarras d’une 
surprise. 




XXIII. 


Capitaine s’occupa après ces soins in¬ 
dispensables , à chercher des distractions propres 
à retenir quelques jours à Bayonne ses compagnes 
de voyage. Peu de villes étaient plus dignes 
d’ailleurs d’exciter la curiosité des étrangers 
que Bayonne, où, quelques mois avant, Char¬ 
les rV'’ venait de céder à Napoléon, avec une 
bonhomie sans exemple, toutes ses posses¬ 
sions dans les deux mondes. Les beaux rem¬ 
parts qui entourent Bayonne d’une triple ceinture, 
les deux fleuves qui baignent ses murs, l’Adour, 
dont les flots sont couverts de navires, et les 
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bords ombragés de magnifiques promenades, la 
citadelle dont Taspect menaçant semble défier 
les assauts, tous ces lieux furent tour-^à^tour 
visités par Laugnac et les jeunes amies et ob¬ 
tinrent tour-à-tour de leur part un juste tribut 
d’admiration. 

Un matin que le soleil invitait à fuir les 
rues étroites, où ses premiers rayons pouvaient 
à peine pénétrer , Eléonore voulut sortir de 
bonne heure pour jouir de l’aspect de la cam¬ 
pagne et respirer l’air que n’ont point souillé 
les vapeurs de la AÛlle. Près de franchir la 
porte dès remparts , elle aperçoit un grand 
nombre de chevaux, tenus chacun par leur 
maître, et sur lesquels, au lieu de selle, on 
a posé deux petits fauteuils, qui semblent dis- 
posés pour servir de siège à deux voÿâgèurs 
à la fois. 

— Qu’est-ce donc que ce singulier équipage? 
demanda-t-elle à l’officier. 

^— Vous l’entendez, répondit celùi-ci. 

En: effet, en ce moment une femme s’adres¬ 
sant aux étrangers, criait d-une voix forte; 

— Cacolet, Madame; faut-il un câcolèt? 

^ ^ Je n’en sais point d’avantage maintenant, 
dit Juana. 

— Eh bien! pour le savoir, reprit LaiignaCj 
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nous n’avons rien de mieux à faire qu’à accepter 
Ja proposition de cette bonne femme; au lieu d’un 
eacolet cependant, prenons en deux, car nous 
ne pourrions certes monter trois sur un chévaL 

— Nous n’y monterons pas deux non plus , 
je pense, dit Juana. 

— Vous allez voir , et déjà sur un signe de 
l’officiêr, dix chevaux entouraient les promeneurs, 
et chaque maître vantait à grands cris les qua¬ 
lités différentes de sa monture^ faisant par com¬ 
pensation une égale critique de celle de ses 
rivaux, qui la lui rendaient aussi juste à leur tour. 

Après quelques difficultés pour monter sur les 
petits sièges, où il ne fallait pas peu d’attention 
pour. établir en même temps un contre-poids 
indispensable, Eléonore et Juana se trouvèrent 
assises l’une à côté l’autre , et déjà un enfant à 
pied, s’était placé derrière leur monture et s’ap¬ 
prêtait à fouetter, lorsque Juana s’adressant au 
Capitaine : 

— Et vous, allez-vous donc votis hisser aussi 
au milieu dé nous? dit-elle, ou disputer de 
jarret avec notre jeune conducteur? 

—- Ne vous inquiétez point dé moi, dit le 
Capitaine, cette femme n’est pas d’un poids égal 
au mien, mais son expérience la féru bien se 
tirer de cette petite difficulté. 
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En effet, le Capitaine, en disant ses mots, 
s’était élancé sur le fauteuil et une vieille fem¬ 


me s’était placée à côté de lui, et se tenant à 
l’extrémité de son propre siège, elle rétablissait 
au moyen d’une plus grande longueur du levier, 
l’équilibre rompu par la différence des deux pe¬ 
santeurs opposées. 

En ce grotesque équipage, mais qui n’attirait 
l’attention de personne , à cause de l’habitude 
d’en voir de semblables, nos voyageurs s’avan¬ 


cent sur la route d’Espagne, pour la quitter 
bientôt à moitié chemin de Biarritz. Arrivés au 


point où les deux routes se séparent vis-à-vis 
le château de Belay, les chevaux marchent pé¬ 
niblement dans le sable, la mer n’est plus qu’à 
une petite distance, mais rien ne l’annonce en¬ 
core. Le village de Biarritz se montre, nos 
voyageurs traversent l’unique rue qui le compose, 
Eléonore et Juana poussant en même temps un 
cri d’admiration et de surprise... C’est la merî 
voilà l’océan ! voilà ses flots dont les efforts 
ébranlent le rocher où leurs pieds sont posés , 
et dont les mugissements durant une nuit d’orage 
retentissent si loin sur ces rivages épouvantés ! 
Comme les jeunes amies se montrent avec éton¬ 
nement et une sorte de terreur ces longues 

P 

vagues qui s’avancent, se déroulent sur le sein 
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de locéan , heurtent le rocher, se brisent et 
répandent au loin leurs nappes écumantes ! 

— Vois cet écueil, Jüana, s’écrie Eléonore, 
un peu à notre droite, à demi-lieue de nous, 
le flot montant le couvre, et en laisse voir la 
cime blanchissante lorsqu’il se retire. Oh ! si ce 

1 

vaisseau que tu aperçois si loin en face de nous, 

et qui ressemble au milieu des vapeurs d’eau à 

-■ 

un nuage blanc, perdu dans l’azur du ciel, si 
ce malheureux vaisseau s’approche du rocher!., 
mais non, je crois qu’il s’éloigne, le point di¬ 
minue et disparaît souvent à nos yeux au milieu 
de lames d’eau qui se brisent au loin, et d’où 
jaillissent des flots de lumière. 

— Comme la vague se précipite dans cette 
roche percée , là, au-dessous de nous, dit Juana, 
distraite des réflexions de son amie, par les 
propres observations que le spectacle magnifique 
de la mer suscitait en son esprit ; on dirait, 
continua-t-elle, le bruit sourd du canon, et le 
silence qui le suit, quand le flot se retire. 

— Vous ne voyez donc que la mer, dit Lau- 
gnac, peu ému d’un tableau qui n’était point 
nouveau pour lui, et vous ne remarquez point 
cette foule de baigneurs, que la vague soulève 
et roule sur le sable... leurs mains étroitement 
unies, ils forment ainsi de longues chaînes qui 
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résistent mieux aux effort des flots,: dont l’im- 
puissance excite les éclats de rire qui parvien¬ 
nent jusqu’à nous. Leur gaieté a quelquefois en 
de semblables jeux fait place à la tristesse : Que 
de sombres récits pourraient vous raconter ceux 
qui habitent ces bords ! que de fois, des bai- 

. V 

gneurs imprudents, emportés par la lame, n’ont 
été rejetés sur la grève qu après avoir été long¬ 
temps le jouet des vents et des flots ! Que d’é¬ 
trangers auxquels leur témérité a valu ün tom¬ 
beau sur des rivages inconnus, à l’autre bord 
peut-être de cette immense mer!... 

Nos jeunes espagnoles écoutaient le Capitaine 
avec un silence et une attention où l’on pou¬ 
vait voir la terreur inspirée par ses lugubres 
réflexions. Mais Laugnac , craignant d’avoir 
interrompu leur joie, ramena leurs pensées au 
spectacle qui les avait si vivement excitées. 

— Le golfe est bien dessiné devant nous, 
dit-il, les dentelures de ces rivages ne les em¬ 
pêchent pas de s’arrondir avec grâce, et leurs 
rochers semblent vouloir entourer la mer d’une 
ceinture blanche. A notre droite, ces longs fes¬ 
tons d’écumes se déroulent sur les rives de 
France, à notre gauche, là... voyez-vous... sont 
les côtes d’Espagne... 

Quelques larmes s’échappèrent aussitôt des 
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yeux d’Eléonore aux souvenirs éveillés au nom 
de sa patrie 1.* 

— L’Espagne, ce sont les côtes d’Espagne !.. 
répéta-t-elle, et ses yeux ne purent plus se 
détourner de cette terre chérie, dont un vague 
pressentiment semblait lui dire qu’elle était pour 
longtemps, peut-être pour toujours, séparée! 
On eût dit que ses longs regards cherchaient â 
percer cette ligne de rochers pour pénétrer encore 
jusqu’à la reine des Espagnes, jusqu’au foyer de 
son père; le plus sublime spectacle fut envain 
étalé à ses yeux. La pompe du tableau s’était 
effacée et laissait maintenant son imagination 
refroidie, et sa pensée tout entière était loin 
des vagues de l’océan, de ses écueils, de son 
bruit monotone !... 

— Allons, Pédro , il faut partir demain... 
prépare tout pour être en route au lever du 
soleil, dit Laugnac, en rentrant, au fidèle mu¬ 
letier. 

— Je ne demande pas mieux , Monsieur , dit 
le jeune homme : l’oisiveté me pèse depuis que 
nous sommes dans cette ville, où les distractions 
sont bien différentes de celles qu’en pareilles 
circonstances l’on peut se procurer à Madrid. 

— Eh bien î rassure-toi ; puisque l’oisiveté te 
fatigue, tu te délasseras bientôt au terme du 
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voyage OÙ nous allons marcher rapidement; Je 
saurai te trouver d’autres occupations. ^ 

; Le lendemain, Pedro était sur son siège, et 
la Voiture suivait tranqùilleïnent sa route vers le 
centré de la France. Trois jours après, les voya- 

kl SH k s S 

geurs traversaient le beau fleuve de la Garon¬ 
ne, dont Laugnac avait souvent entretenu ses 

' ' ' " ' m ''' 

jeûnes compagnes ; enfin, lorsque la nuit laissa 
tomber ses premières ombres, ils s’arrêtèrent 
sur les bords du Lot, dans une ancienne cité 
bâtie sur ses deux rives. 


— Voici la dernière halte que nous avons à 
faire, dit Laugnac, et demain, pour la dernière 
fois, nous secouerons de nos sandalesda pous¬ 
sière du chemin. 

— Quelle distance nous sépare encore dé 
votre château? demanda Eléonore. 

— Trois heures de route-à peine, répondit 
le Capitaine, et demain, de bonne heure, nous 
surprendrons mon père de notre arrivée inat^ 
tendue.. . : 


Laugnac, en disant ses dernières paroles, 
savait bien quelles n’étaient pas parfaitement 
exactes, d’autant mieux qu’il venait , avant mê¬ 
me de vaquer aux autres soins exigés par lés 


divers diésoins du voyage 


il venait, disons-nous, 
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l’avertir encore de leur arrivée dont il lui avait 
déjà fixé le jour de Bayonne. Mais il entrait 
dans ses plans que les jeunes Espagnoles le crus¬ 
sent ainsi. ■ 

Le dernier jour du voyage se leva dans tout 
réclat d’un de ces beaux soleils du midi de la 
France, jetant sur la campagne des flots de lu¬ 
mière et des mouvements d’ombre, dont la 
variété charmait l’œil des voyageurs et faisait 
encore mieux ressortir la richfôse et la fertilité 
du pays qu’ils parcouraient. Après avoir suivi 
une route fort bonne encore, malgré la suite 
continuelle de montées et de pentes rapides for¬ 
mées par les coteaux, la voiture se trouva ar¬ 
rêtée par les difficultés présentées par le chemin 
de traverse qu’il fallait suivre quelque temps 
pour arriver au château de Laugnac. 

La prudence, dit le Capitaine, doit nous en¬ 
gager à préférer les fatigues d’un voyage à pied, 
aux dangers de la voiture dans une roule aussi 
mauvaise que. celle-ci. Lorsque cela nous pa¬ 
raîtra possible, nous reprendrons notre manière 
plus commode d’aller. 

— Ce chemin ne doit pas être praticable 
dans la mauvaise saison, observa Eléonore, 

I ^ 

après avoir, ainsique son amie, suivi le conseil 
de l’officier, et en tout temps il est bien in- 

23 . 
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commode pour voyager en voiture; faudra-t-il 
donc renoncer à une chose dont l’habitude me 
rendrait le sacrifice pénifole? 

— Du tout, du tout, Senora, dit le Capi¬ 
taine , en riant, et empressé de rassurer son 
épouse sur les moindres craintes qu’elle pourrait 
éprouver ; depuis longtemps il est fortement ques¬ 
tion de rendre celte route semblable à celle que 
nous venons de quitter, et mon père, dans sa 
dernière lettre , m’annonçait que ce projet, dé¬ 
finitivement arrêté, allait enfin recevoir son 
exécution. 

La route que suivaient leS voyageurs, quoique 
pénible, était loin cependant d’être désagréable : 
l’été avait ‘ fui avec ses intolérables chaleurs , 
l’automne avait amené une température plus 
douce. Les vignes étaient ornées de leurs grap¬ 
pes , et leurs richesses se mêlaient à celles 
des fruits tardifs que l’on voyait encore sus¬ 
pendus aux branches du pécher jaunissant. Les 
haies formaient le long du chemin une bordure 
verte, où le pruneau sauvage et le fruit de 
l’aubépine marquaient comme des taches rouges 
et des bouquets de feu ; le chant d’une multi¬ 
tude d’oiseaux de vendanges animait encore ce 
tableau, et donnait la vie à ce riant paysage. 
Mais on n’apercevait aucun laboureur occupé 
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dans son champ, les charrues étaient oisives 
devant les fermes : ce jour était un Jour de 
fête. Aussi dans le chemin, les voyageurs ren¬ 
contraient souvent des groupes de jeunes filles, 
parées ; avec elles quelques jeunes garçons, en 
petit nombre, et les regards des villageois 
fixés avec curiosité sur le riche cortège, tel 
que leurs campagnes n’en avaient pas vu de 
pareils sans doute, semblaient exprimer la sur¬ 
prise et une admiration muette. 

! Lorsqu’ils furent parvenus au pied du clocher 
dont le Capitaine avait fait à Juana la descrip¬ 
tion romantique : Voilà , dit Laugnac, s’adres¬ 
sant à Eléonore, notre résidence, et se tour¬ 
nant vers Juana : Ne la reconnaissez-vous pas? 
lui demanda-t-il. 

La réponse des deux jeunes amies se faisait 
attendre, car elles s’efforçaient de voir le ma¬ 
gnifique château que le doigt du Capitaine voulait 
leur désigner : Elles n’apercevaient devant elles 
qu’une maison d’une apparence bien modeste, 
entourée d’un mur peu élevé, et à laquelle 
cependant un petit pavillon donnait un certain 
air de prétention à se faire distinguer de celles 
d’alentour. Au devant, la promenade. décrite 
magnifiquement par le Capitaine, se composait 
d’un triple rang d’ormeaux, formant des allées, 
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dont l’aspect était d’ailleurs assez agréable à 
l’œil, dont les touffes verdoyantes promettaient 
de frais ombrages ; mais combien cette maison, 
ou si i’on veut l’appeler ainsi, cette espèce de 
petit château, était différent de celui dont Eléo¬ 
nore s’était fait l’idée, et que devait habiter 
l’illustre famille du chevalier de Laugnac ! 

— Ou est donc le château? demanda enfin 
la fille du duc de Fernandès. 

Lorsque son époux le lui eut montré de nou¬ 
veau , et qu’il n’y eut plus de doute sur la 
mesquine résidence qu’allait avoir une aussi 
illustre personne, Eléonore sentit son cœur se 
serrer, et sans quelle poussât aucune plainte, 
son silence même exprima la douleur. Juana 
ne prononça non plus aucune parole, mais on 
voyait aisément sur ses traits quelle partageait 
les sentiments de son amie. 

La première sensation éprouvée par Eléonore 
fut remarquée du Capitaine, mais il n’en fut 
point étonné, et malgré la confusion qu’il en 
ressentait tout bas, il affectait un air de gaieté 
qui contrastait singulièrement avec celui de ses 
jeunes compagnes. Cependant le cortège arriva 
à l’entrée de l’avenue; aucun mouvement n’an¬ 
nonçait encore que la maison fût habitée ; 
Laugnac commençait à craindre que son pere 
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eût été réellemement surpris par son arivée; il 
leva lui-même la petite barrière, et la voiture 
roula sous les ormeaux. 

Tout-à-rGOup, un homme paraît sur la porte duv 
château, sûi\^ de deux domestiques, il s’élance 

•m - 

dans les bras du Capitaine : c’était son père. 
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'oî^orsque les premiers épancliemeuts eurent 
suivi leur cours : 

— Mon père, dit Laugnac, lui montrant Eléo¬ 
nore, embrassez votre fille. 

Maigre l’invitation de son fils, le vieillard 
hésita, effrayé de l’idée d’user d’une telle licence, 
à régai’d d’une personne d’une beauté aussi 
remarquable et d’un rang aussi illustre. Cepen¬ 
dant il finit par s’armer de courage, et déposa 
doucement un baiser sur la joue rose que lui 
tendait la jolie Espagnole. Un coup d’œil avait 
suffi à Eléonore pour juger de l’harmonie qui 
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existait eiitre la tournure du père de Laugnac 
et r apparence extérieure de sa modeste de¬ 
meure. 

C’était un homme d’environ soixante ans, 
encore vert et vigoureux, dune taille médiocre, 
mais d’un embonpoint remarquable , l’air ouvert, 
d’une figure où la tristesse semblait n’avoir jamais 
passé, ou du moins laissé de traces; son cos¬ 
tume était celui d’un campagnard aisé, et d’une 
classe au-dessus du paysan. Ses habits d’une 
propreté remarquable , et même recherchée, 
malgré la simplicité de leur forme, annonçaient 
une toilette apprêtée, et faite pour une circons¬ 
tance importante. Les domestiques qui l’avaient 
suivi sur la porte du château ne portaient 
dautre livrée, qu’un costume plus grossier que 
celui de leur maître , et leur mine guindée, 
leur air contraint, témoignaient de tout l’em¬ 
barras que leur causait une aussi honorable 
visite. 

Cependant les voyageurs sont introduits ; ils 
rencontrent encore sur la porte du salon deux 
autres serviteurs suivis d’un même nombre de 
servantes, grosses paysannes, deux enfants que 
l’on avait mis aussi là pour faire nombre, et 
un domestique qui leur parut chargé du soin 
d’aider son maître à faire les honneurs du châ- 
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téau, du moins les mouvements quif se don¬ 
nait, el sou air d’importance, semblaient assez 
montrer qu’il était au-dessus des autres personnes 
formant le service de la maison. 

Si Eléonore n’avait Jugé de l’opulence des 
maîtres que par le nombre des serviteurs, dont 
la maison était encombrée, elle l’eût supposée 
colle d’un grand seigneur ; mais tout ce que 
ses yeux découvraient autour d’elle, lui disait 
le contraire. Le costume de touteis les personnes 
dont elle se voyait environnée, leur air commun 
et grossier, l’embarras causé par son arrivéè, 
tout cela faisait souvent naîtré en elle la pensée 
que ce n’était qu’une comédie mal jouée, dont 
sa fierté lui disait tout bas qu’elle ne pouvait 
être la dupe. 

La fille du duc de Fernandès avait deviné 
ce qui existait réellement en ce moment au 
château de Laugnac. Suivant les avis que son 
fils lui avait donnés, le pauvre châtelain n’avait 
su mieux faire les honneurs de sa dignité nou¬ 
velle, qu’en rassemblant ce jour-là chez lui 
tous ses garçons de charrue, jusqu’à ses pâtres. 
Justement ce jour était un jour de fête, et les 
travaux des champs interrompus , les avaient 
laissés entièrement aux rôles qu’ils étaient chargés 
de jouer. 
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Cependant un repas somptueux est servi : 
cinq couverts sont disposés sur une table, oîi 
rencombrement des mets est tel, qu’ils peuvent 
à peine y contenir pressés les uns contre les 
autres. Deux filles placées derrière les convives 
se disposent à les servir, et sont assistées de 
deux pâtres effrontés, déguisés en aide de 
cuisine, et postés à l’entrée de la salle. Chacun 
remarque devant soi des assiettes différentes de 
celles du voisin, et dont les formes variées 
décèlent une foule d’emprunts ; la même diver¬ 
sité paraît aussi dans les couteaux, les couverts 
et le reste des objets nécessaires au service de 
la table. Les servantes ont étalé sans ordre ni 
symétrie un grand nombre de plats énormes, 
dont l’apprêt grossier laisse deviner le talent 
du chef du château; un vin bien différent de 
l’alicante du duc de Fernandès, est renfermé 
dans de vastes flacons qu’on a eu soin cepen¬ 
dant de couvrir de poussière et de toiles d’arai¬ 
gnées , pour cacher leur court séjour au caveau : 
tout enfin laisse apercevoir le peu d’habitude 
du maître de la maison, de voir sa table aussi 
somptueusement servie. 

Si l’effet produit sur Eléonore, à l’aspect d’un 
dîner ordonné avec une telle confusion, et pré¬ 
paré avec si peu d’art et de goût, était peu 
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favorable à son nouvel hôte, celui-ci était de 
son côté loin d’en concevoir une semblable opi¬ 
nion , et ses regards se portant sur toutes . les 
parties de la table, se relevaient avec satisfac¬ 
tion, et une sorte d’orgueil qui semblait naître 
d’une approbation intérieure en attendant celle 
que les convives ne pourraient manquer d’ac¬ 
corder à leur tour. Mais l’admiration du bonhom¬ 
me était à peu près les seuls frais qu’il pût 
faire en un semblable repas ; du reste il lui eût 
été aussi difficile de se donner le moindre mouve¬ 
ment que s’il eût eu tous les membres étroitement 
liés; ses yeux seuls étaient en liberté, ses mains 
croisées sur l’estomac, la taille droite sur sa chai¬ 
se , on l’eût pris, en le voyant en une telle posi¬ 
tion , tandis que ses regards se portaient ra¬ 
pidement sur tous les plats, pour une statue 
représentant la convoitise ; mais cette apparence 
était trompeuse, car, nous l’avons dit, son éton¬ 
nement était tel qu’il avait absorbé toutes les 
autres facultés de son étroite intelligence. 

— Nous avons pris la liberté, Senora, dit 
le Capitaine, dès qu’ils se furent assis, de vous 
donner pour convive M. Pierre, et il désignait 
le domestique que nous avons vu à la porte 
d’entrée du salon, cherchant aussi à se donner 

s. 

les airs de faire les honneurs chez son maître. 
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et qui le premier s était assis sans façon à la 
table; cest Thomme d’affaires de mon père, et 
depuis longtemps ils ont l’habitude de prendre en¬ 
semble leurs repas. 

— Vous avez bien fait, répondit Eléonoré;, 
je serais fâchée de déranger en quoi que ce soit 
les habitudes de votre père. 

Le vieillard fit une inclination légère, et son 
fils s’empressa de dire que rien ne serait changé 
chez lui, qu’il y aurait seulement plus de monde 
et partant plus de bonheur au château. 

Et en disant ces mots il affectait de rire d’un 
air où l’on voyait une gaieté contrainte ; puis un 
silence parfait régna parmi les convives : on 
n’entendait que le bruit des plats qui se heur¬ 
taient , les cris des domestiques embarrassés dans 
leur service, s’agitant à tort et à travers sans 
motifs ni raisons, se donnant deaucoiip de mouve¬ 
ment sans faire pour cela rien d’utile, et laissant 
les convives manquer des choses les plus essentiel¬ 
les. Cependant le père Laugnac rassasié de con¬ 
templer le spectacle de son splendide couvert, 
avait à la fin recouvré la parole, et il avait 
timidement hasardé quelques mots. 

— Eh bien ! ma bru, dit-il, prenant un 
air aimable, en Espagne vous n’étiez point, je 
le parierais, servie de cette façon? 
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— Non vraiment, Monsieur, répondit Eléo¬ 
nore , et elle s’efiPorça de cacher un léger sourire 
de dédain. 

— Comment trouvez-vous que tout est pré¬ 
paré ? dit encore le père, qui s’était aguerri. 

— Fort bien, en vérité. 

— Ma foi, continua—t-il, tendant son assiette 
pour que son fils la garnît de nouveau, on s’y 
habituerait ! 

Cette plaisanterie parut si drôle au bonhomme 
lui-même, qu’il partit d’un éclat de rire qui n’eut 
d’éçho qu’à l’autre bout de la table, où Juana 
trouva le mot si singulier, que, malgré qu’elle 
mordît ses lèvres jusqu’au sang, elle fut sur le 
point d’étouffer tout de bon. Mais l’accident n’eut 
d’autre suite que de donner un peu de gaieté 
à un dîner qui ressemblait par sa tristesse à 
un véritable repas de funérailles. 

Pour l’homme d’affaires, tout lui parut fort 
bien sans doute, mais il n’ouvrit point la bouche 
pour dire un mot de louange ou de blâme ; 
d’autres soins l’occupaient exclusivement, et sans 
jamais permettre à la servante d’emporter son 
assiette, il l’avait faite remplir dix fois peut- 
être de plats différents, amalgamant ensemble 
les sauces les plus dispai'ates, les entrées et le 
rôti, les hors-d’œuvres et les crèmes. La même 
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assiette lui paraissait fort propre pour tout le 
repas, et au fait lorsqu’il fut enfin une fois 
obligé de la rendre, elle était mieux nettoyée 
que la vaisseleuse ne l’eût peut-être fait elle- 
même. 

Le dîner finit après avoir duré plusieurs heures : 
Eléonore, fatiguée, en hâta la conclusion, en 
demandant à sortir quelques instants de la table, 
prétextant un léger mal de tête. Elle pria Juana 
de l’accompagner dans l’appartement oii la con¬ 
duisit une de ses nouvelles femmes de chambre. 
Laugnac eut la discrétion de ne pas la suivre, et 
de laisser les deux amies seules, comme sa 
femme paraissait en avoir manifesté le désir. 

A peine les deux amies se furent-elles vues 
éloignées de tout témoin , quelles s’élancèrent 
par un mouvement spontané dans les bras l’une 
de l’autre. Eléonore répandit des larmes abon¬ 
dantes , et Juana mêla les siennes à celles de 
son amie. Après quelles se furent livrées à la 
vivacité des émotions trop longtemps contenues 
dans leurs cœurs , elles s’assirent en silence l’une 
à côté de l’autre, et semblaient hésiter toutes 
deux à commencer un entretien dont la tristesse 

les effrayait d’avance. 

* 

— Eh bien ! Juana ? dit enfin Eléonore, inter¬ 
rompant ce long et pénible silence. 
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— Il faut s’armer de courage ! répondit 
Juana, et se faire une vertu d’une nécessité 

insurmontable. 

— Est-ce donc là, reprit Eléonore, ce ma¬ 
gnifique château, cette illustre famille, dont le 
Chevalier me parlait avec tant d’emphase! Que 
ces lieux sont différents du tableau qu’il se plaisait 
à nous en faire! 

— Il est vrai, Eléonore, mais la première 
impression ne peut-elle aller au-delà d’une réalité 
triste sans doute, enfin moins peut-être quelle 
nous le paraît d’abord ? J’en conviens, tu ne 
dois pas trouver dans ta nouvelle demeure 
une opulence propre à te faire oublier celle de 
ton père... 

— Et dis-moi, interrompit la fille du DuCj 
que penses-tu de la noblesse du père de mon 
mari, de ses manières, des agréments de sa 
conversation? et c’est dans une semblable so¬ 
ciété que Laugnac a conduit la fille d’un grand 
d’Espagne ! 

Juana fit alors ses efforts pour calmer son 
amie dont l’irritation semblait croissante, et lui 
prodigua les tendres consolations que son cœur 
pouvait lui suggérer. 

— Allons, lui dit-elle, en finissant, tu t’es 
laissée trop vivement affecter par une. première 
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illusion détruite, aie meilleure opinion d’un hom¬ 
me dont l’amour t’est connu ; auquel nous de¬ 
vons l’une et l’autre la vie... 

— C’est vrai ! Juana, je l’oubliais !.. Aucun 
tort de sa part ne doit effacer ma reconnais¬ 
sance... 

— Eh bien ! aie plus de confiance aux pro¬ 
messes qu’il t’a faites, et tu trouveras des con¬ 
solations que tu ne peux ’ encore comprendre. 

— Oui, oui , Juana, tes conseils ont été 
toujours mes meilleurs guides; je m’étais laissée 
trop vivement emporter par des apparences peut- 
être... d’ailleurs j’y suis décidée: maintenant rien 
ne peut changer ma destinée, je veux m’y aban¬ 
donner sans résistance, et si l’avenir me réserve 
à l’infortune, eh bien ! tu veiTas , Juana, si je 
saurai la supporter : elle ne sera jamais au-des¬ 
sus de mon courage. 

En ce moment, le Capitaine entra doucement 
dans l’appartement, et Eléonore , l’apercevant, 
se précipita à son cou. 

— Je craignais que vous ne fussiez malade, 
Eléonore, dit Laugnac , ' étonné des démonstra¬ 
tions de tendresse de sa compagne. 

— Le voyage, dit gaiement Eléonore, m’avait 
donné un léger mal de tête, mais ce n’est plus 
rien en ce moment. 
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— Si vous Voulez aéhever de le dissiper , 
reprit le GàpitÆiiiië ^ veiiêz avec, moi v uous 


ferons un tour dans la prairie • sur le bord du 
ruisseau.-< 


ÈléoDore et Juana, eurent d’abord fait les pré¬ 
paratifs pour la protoèiiade , et bientôt ils furent 
tous trois hors du château. 

^ L’air, quoique chaud, était agréable , car le 
soleil coinmençait à descendre vers rhorizon, et 
un frais zëphir venait du ruisseau en agitant 

■■ _ , - _ ' ^ T. ^ ± ^ . , _ H 

— ^ ■ ■' "■>■ ■■ 

dèuceroent lés feuilles des peupliers dont ses 

■f 

bords étaieut ornés. Là péloUse, qui s’étendait 
SoUs les croisées de là chambre d’Eléonore était 


verte, et sa pente légèrement inclinée vers le 

■r ‘ . ■ ' ' ' ' ' ' ! 

ruisseau lui donnait encore une certaine grâce. 
Le vallon était fertile, ët ses contours se dëssi- 
naient avec élégance des deux côtés du château. 
L’église dé la paroisse produisait au-dessus de 
ce tableau un effet assez agréable et assez pit- 

■s-.-" ■■■ -- ■■ 

toresque, comme l’avait dit le Capitaine; l’én- 
semble du paysage enfin était propre a réjouir 

' r 

la vue des promèiieurs , et dissipa les idées de 

tristesse dont les jeimés Espagnoles avaient d’abord 

1 ^ - ' 

été saisies. Leur gaieté naturelle était revenue, 
et dans toute la folie de leur âge, elles parcou¬ 
raient la prairie, et cueillaient les dernières fleurs 
dont elle était encore ornée. Enfin , le frais du 


26 . 
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soir se fit bientôt sentir, la nuit enveloppa le 
château dans un silence profond, et une courte 
veille précéda rhéure du repos, où les fatigues 
d’une journée, pénible de tant de manières, de¬ 
vaient être oubliées. , 

Le lendemain, les travaux ordinaires repri¬ 
rent leur cours, et un si grand nombre de 
domestiques n’embarrassa plus le château de 
Lau2:nac; Eléonore trouva même dans ces occu- 
pations, dont le spectacle était uouveau pour 
elle, une distraction;. agréable. Mais ejle fut 
étonnée de ne pas ^n avoir une autre , sur la¬ 
quelle ello comptai t. aussi, c’était de recevoir 
la visite des dames distinguées du pays. Son 
attente fut trompée ; guère personne ne se 
présenta au château : les uns, d’un rang au^ 
dessus de celui de Laugnac, ne voulaient point 
s’abaisser à rendre visite à des personnes qu’ils 
ne voyaient pas auparavant, et les bons paysans 
amis du château en étaient éloignés par l’es¬ 
pèce de respect que leur inspirait une dame 
dont on leur avait si fort A^anté l’opulence et 
la noblesse. De ce jour, Eléonore put Apir que 
sa seule société serait sa fidèle Juana, et cette 
pensée lui rendit encore son; amie plus chère, 

I » 

L’affection de Juana semblait, de son côté, 

- . . ■ _ ■ r' ■ 

se fortifier davantage par l’isolement ; de sa 
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compagne, et elle lui répétait chaque jour sa ? 
promesse de ne jamais 1 ’abandonner, et de 
renoncer, s’il le fallait, pour elle à sa prbprè 

r ' * _ _ " "" 

patrie. ? 





4 »■ 


- 4 


I " ' 'f 


J. r 


■ /r^ ^ . 

x^ljuelques jours s’éScoülèréiït cependant , les 
mois en^tiers passèrent et la monotonie de cette 
vie retirée commençait à donner au caractère 
d’Éléonore une teinté de mélancolie qui ressem- 
blait à un sentiment de tristesse vague et à 
un ennui concentré. Un autre sujet de chagrin 
venait se joindre aussi à celui tiré, de sa triste 
position : le Duc savait le mariage de sa fille, 
elle-même le lui avait- écrit ; dans les termes 

les plus tendres elle avait imploré le pardon 

■ ■ . ^ ' . . ■■ ■ ^ 

de son père, et aucune lettre n’était arri¬ 
vée de Madrid.... Un silence obstiné semblait 


.J 
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trop clairement annoncer une resolution iné¬ 
branlable , et le projet de son père de laisser 
pour toujours dans Ibubli une fille coupable. 
Eléonore chargea son amie d’écrire elle-même 
à Madrid, et de prier son père d’intercéder 
pour essayer d’obtenir son. pardon. Juana se 
rendit aux désirs de son amie, mais quelque 
temps après elle reçut une réponse de son frère, 
dans laquelle il lui apprenait la nouvelle de la 
mort dé leur propre père et de rinutilité de 
ses efforts auprès de celui d’Eléonore. Il s’oc¬ 
cupait avec une nouvelle ardeur, disait Alphonse 
en parlant du duc de Fernandès, des affaires 
de son pays : on eût dit que l’amour de sa 
patrie s’était encore accru de tout l’amour qu’il 
semblait avoir perdu pour sa fille chérie. 

Cette double nouvelle causa une grande afflic- 

■ ■ ' " ' ' ' / ^ , ' ' ' ^ i. : L 

lion à Juana, et la confirma dans ses projets 
de rester auprès de son amie ; elle pria son 
frère de lui faire passer la portion qui lui reve¬ 
nait de l’héritage de leur père, et elle^ se voua 
entièrement aux soins de la plus tendre amitié. 

Le premier jour de l’arrivée d’Eléonore au 
château, il y avait eu sans doute un luxe 
déployé pour la recevoir, qui ne pouvait tou- 

’ - - . ■ ■ _ ^ L , ■ J . . 

jours se soutenir au même point. Rien encore 
n’était épargné des choses nécessaires, et même 
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pour des dépenses destinées à ragrément. La 
table était abondamment servie, les apparte¬ 
ments , loin d’ètre somptueusement décorés, 
étaient cependant propres et commodes ; il y 
avait enfin non des marques d’opulence, mais 
du moins dé raisançe en tout ce qui se trou¬ 
vait dans l’habitation de LaugnacV Un jour 
pourtant Eléonore ne put se défendre d’iïne 
grande surprise, lorsque de Ses croisées elle 
aperçut le Vieux père de som mari, courbé sur 
la charrue, et suivant péniblement ses bœufs. 

-r- Que fait donc là vôtres père ? demanda- 
t-elle au Capitaine, qui se présenta en ce mo-^ 
ment auprès d’elle. Est—ce donc i’iisagé en ce 
pays que les gentilshommes se livrent à d’aussi 
fatigants travaux?' 


— Mon père s’amuse, dit le Capitaine en 
riant; celte occupation le distrait : il a des goûts 

bizarres, il a d’ailleurs été toujours extrême- 

» 

1 ■ 

ment laborieux. Mais, dites-moi, Senora, chan¬ 


geant le sujet de la conversation, Tintention 


de votre amie n’est-elle pas de se fixer auprès 
de nous ? 


^Elle me l’a du moins ainsi promis , 
répondit Eléonore. 

— En ce cas j il s'e présente un parti fort 
avantageux... 



c 
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Pour se mariéri 

, _ ^ _ r V V ^ - ■" 

Oui, ; çe jeûne i, 



Li#;» ^ 




souyent, notre ^ 

(] ’ Li Dé bonne fami lié ; 
amie serait ; contente ; 

^ ^ ■ ■ L . , - ^ ^ \ù ^ K _ ^ - 

gepre ?.',;; 

je rienore;, . 



î ‘ ^tent ; nous yéir 
yoisin; ; i] ést ricbe 

"L ^ "■ * ^ 

pensez ypùs. ; que yotré 

de \ée 



> ^ ' -ü- J 




« t-' 


elle demandèia 


sans : douté ; du temps: ; pour ? 


* -* 




sera 

—(, 



- Çettè propositionr s -Capitaine;:fràppa 

la: ; jeune Espagnole 



T. 



H ^ 


pense : a-une 
son/amie ; IL est vrai 
demeure de juana /dans 


n avait, pasr: encore: 
, #ême / nionientanee-, de 
qué; cevimariagé 

im, ; :lieu; voisin f; dè ida 







n'auraient i^ûé 



pas ;;a! 





Sienne ; : 

• pour se trouver 

pouriant :feien la: m^ pour eilé ? Les 

- ^ *1 ' ■ ' . . r - .'. . . S ' . ' . -/w» •' 

soins 








J 

/ 



ICUK 




ménage:, : 

:ne ; : pour raien t -r ils ; pas 
ses propi es / désirs et : Jé besoin 

avoir elle;- ménie de . la société de : son amie ?: 

■■^1 _ ^ ■■■■ 

Dans, rindéçision; du parti: le:-plus oonyenabje à: 
ses intérêls , unis à peux deJuaiia , elle résolut 
de la laisser se décider éliefinême-, sans gêner 
en rieii son goût ou sa liberté: o n n = ^ 

: :Dé$: quelle en/ eut; doiié ' rocGasion , /elle fit 
part à Juana de la proposition du Capitaine , 
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et en débattit avec elle les inconvénients et 

r , - 

les avantagés. Ces derniers finirent par l’em¬ 
porter y soutenus par 1 a considération ijui agis¬ 
sait i secrètement âu cœur de Juana, de la 
position faussé où elle se trouvait par un séjour 
continuel au château dé; son amie ; et les noces 
se célébrèrent quelques jours après à la chapelle 


voisine. 

î / 


L’éloignement de Jüàna laissa son amie dans 
un isolement qui lui pàrüt encore plus triste, 
malgré, le voisinage ■ où elles > se tréuvaient , et 
qui leur ^ permettait de se réunir tous les mo^ 
ments du jour, et même dé les passer presque 
tous ensemble. Le fidèle Pedro était devenu plus 
cher à sa maîtresse, depuis que lé séjour des 
deux : amies nétait plus le même, - et le sou- 
venir de son pays redoublait ^ raffection d’Eléo¬ 
nore pour son compatriote. Le muletier avait, 
com me no U s l’avons vu, depuis le d épârt de 
rhôtel du duc de Fernandès, été revêtu des 
fonctions de coCher de sa jeune maîtresse. 
Longtemps, pour garder son rang, il refusa 
de s’abaisser; aux travaux urossiers de la cara- 
pagne, et, comme un cocher de bonne maison, 
lorsqu’il avait soigné ses chevaux et lavé une 
voiture d’autant plus propre, que les Chemins 
impraticables la leiidaiént absolument de lUxè, 
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Pécii’o se promenait , se croisait les bras, se 
couchait au soleil, rêvant à Madrid y à son 
Andalousie, et finissait par s’endormir dans les 
doux songes du pays. Mais, ennuyée de nourrir 
dans son écurie des chevaux inutiles , Laugnac 
trouva le prétexte de quelques ■ défauts supposés, 
de l’envie de les changer, pour s’en défaire, 
et la difficulté de les remplacer d’une manière 
satisfaisante , fit que depuis longtemps déjà 
l’emploi de Pédro. était devenü une parfaite 
sinécure. Le cocher demanda souvent à se voir 
remettre A même. d’exercer ses talents d’écuyer ; 
ce fut en vain, et lassé :. d’espérèr toujours, 
et surtout d’une oisiveté monotone, il se décida 
enfin à suivre les autres domestiques lors^ 
qu’ils partaient .pour les travaux des champs, 
et finît par devenir lui-même un assez bon 
laboureur. 

Peu d’événements marquaient les jours que 
la jeune Espagnole traînait péniblement au châ¬ 
teau; cependant l’ennui était dissipé quelquefois 
par les distractions de la campagne et les soins 
empressés de son amie. Juana trouvait toujours 
le moyen de l’aihuser de quelque nouveau 
plaisir; mais lorsqu’elle se séparait d’elle, c’est 
alors que les tristes pensées venaient de noü^ 
veau assiéi?er la fille du duc de Fernândès et 
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présenter sans cesse à ses yeux le tableau de ses 
chagrins. Aussi, quoique Eléonore eût conservé 
encore la beauté séduisante dont elle était 
ornée, son visage n’àvait plus les teinteâ de la 
jeunesse et ces couleurs dont la santé Tayait 
parée avec une si gracieuse profusion : une 
pâleur habituelle les avait renaplacées, et laissait 
sinon apercevoir les traces de la -inaladie, du 
moins des signes évidents qm pouvaient en faire 
craindre les approches. 

Le Capitaine voyait facilement la" position de 
sa, compagne;; mais le mal ; était sans remède, 

ses efforts tendaient seulenaent à radoucir ; aussi 

rènvirpnnaiWil d’attentions et de tous les soins 
qu’il pouvait lui rendre. Eléonore, malgré les 
reproches secrets que son cœur faisait au Ca¬ 
pitaine de l'avoir trompée , était cependant 
reconnaissante des peines qu’il se donnait pour 
ealnier ses ennuis, et enfin cherchait même, 
autant quelle pouvait le faiie, à dissimuler les 
chagrins dont elle était dévorée. 

Telle était son existence au château de Laugnac, 
depuis plus dun an quelle y était arrivée- Le Ciel 
lui avait refusé encore une des plus douces 
consolations dans toutes les adversités : le bqn- 

\ ■ - ' . , ' ■ ■ * T '' S ^ \ ^ 

heur d’être, mère. Ce bonheur même lui eût 
été peut - être aussi une cause d’affliction plus 
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graude ! ^ . la Providéucé est toujours justé dans 
ses desseins : sa prévoyance va bien au-delà de 
la sagesse humaine 1... 

Depuis quelques : jôurS Eléonore avait pu 

remarquer sur le front dé Son mari une teinte 

^ * 

dé tristesse, et sur son visage, lorsqu’un rare 
sourire y passait, il était forcé et s’effaçait bien 
vite. La cause de ce changement subit lui était 
ignorée !... Quelque inàlheür nouveau serait-îl 
prêt à la frapper encore? Elle chérché péü à 
peu à s’habituer à la possibilité d’une infortune 

plus grande, elle s’efforce par cette idée de ras- 

' - - 1 

Surer Soïi courage contre les nouveaux: coùps 
de la fortune J et^ pleine de résignation , Eléonore 
attend que lé hasard ou son époux lui-même, 
vienne lui révéler les inalheurs qui la ménàcènt. 

Une simple cloison séparait rappartement 
d’Eléonore du cabinet de son mari ; un matin, 
comme elle reposait encore, elle entend un bruit 

" .J *■ 

de voix, elle écoute, et quelques mots qui 
parviennent à son oreille, suffisent pour lui 
révéler tout Je mystère de la mélancolie du 
Capitaine. 

— Il ÿ a longtemps que je voitô ai prié de 
quitter le château; vous différez toujours; je 
saurai vous y contraindre, disait un étranger, 
au Capitaine, dont la voix plus timide, ne pou- 
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vait percer le mur qui le séparait jd’Eléonpre, et 
qui, après les bruyantes clameurs de rinconniq, 
ressemblait à une sorte de prière. La jeune 
femme écouta encore, mais yainement , les voix 

r - 

s’éloignèrent et tout rentra daps le silence. / 
Les quelques mots parvenus à son oreille, 
éveillèrent rimagination .d’Eléonore.i. Quel sens 
pouvaient-ils donc avoir? quelqu’un ayait-il le 
droit d’ordonner à Laugnac de sortir de sa 
demeure? il semble que c’est le sens des mots 
qu’elle a entendus. : ce château ne serait donc 
pas à /son mari:? : cette fortune > qu’elle trouvait 
déjà si faible, le serait-elle encore d’avantage? 

Sa pensée roulait ; ainsi sur ^ ; toutes les choses 
possibles, et sans doute,; elle eut inventé bien 
d’autres suppositions encore , lorsque le Capitaine 
entra dans son appartement. Son front était 
calme, et rien ne. trahissait sur son visage une 
agitation intérieure ; on eût pu croire, sinon 
qu’il était parfaitement heureux , du moins qu’au¬ 
cun motif récent n’était venu éveiller en lui de 
nouveaux chagrins. Il adresse quelques paroles 
pleines de bienveillances à sa compagne, cher¬ 
che à exciter en, elle : une• gaieté bien éloignée 
de son propre coeur, et s’étonne de son silence 
et de l’abattement. qu’il semble révéler. 

— Laugnacj dit enfin Eléonore, avec un ton 
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de doux reproche, vous avez dès secrets pour 


mOiV 


fl y r 

^Pour vous! ah! répondit le Gapiiaine, ne 
lisez—vous pas dans mon cœur comme dans 
votre propre pensée ! pourquoi une aussi injuste 



— Vous êtes triste i on vous croirait ihàlheu- 

■"ri - ■- '--■■r ■■ 

reux depuis quelqués jours;.. Dités-m6i (^èi èst 
reti*anger qui causait avec vous tqütjà l’heüre 
dans voire cabinet ? 

Lâugnac, hésitait a répond ré, et ^e pouvait 

- V ■■ ■ ■ . - - - . - ^ - " ■ . ' 

cacher l’embarras qu'ühé semblable question lui 
faisait éprouveri ^ 

Que vous demandait-il? continua Eléonore. 
^ Rienj rien, dit enfin le Capitaine; ce sont 
des affaires sans impéftance, des? affairés^ de 

jour.-- ■■■" ■' ? '■ 

■■ . * - 

— Il parlait du château... ajouta sa pressante 
compagne... 

— Vous avez entendu ! s’écria son mari^ avec 
une surprise ou la terreur se mêlait aussi;.. 

Non... dit Eléonorè, mais si VOUS me 

. ■ ■ *■ m 

cachez quelque chose... Ah ! Laugnac, s’éGria-t- 

elle, èn jetant les bras autour du cou dé son 

* 

mari, si quelque nouveau malheur nous menace, 
ne me le cachez pas ^ de grâce ;i il mè paraîtrait 
toujours plus grand si j’en- ignorais quelque 
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chose.. i Gômptez sur mon courage ; vous le con^ 
naissez, Chevalieril ne faiblira pas !... 

Laugnac, agité par ces paroles, détacha doù- 

J. ^ ^ r . _ ^ ^ 

cernent les bras de son amie de son cou ^ se 
promena rapidement dans la chambré, et; sem¬ 
bla partagé entre deux résolutions eontràirês, 
également violentes. 

„ ^ Èh bien ! dit-il r à la fin, se rapprochant 
d’Eléonore, vous voulez tout connaître^ je vais 
tout ; vous révéler , d’ailleurs ; quelques jours 
encore, et puis il faudrait bien vous rappreii- 

■d ' - - - ■ 

dreJe vous aimais tant^ Eléonore j que pour ' 
vous possédér , j’ai manqué à rhonneur, je vous 
ai indignement trompée ; me pardonnerez-vous ? 

■K 

Oui, Laugnac , répondit Eléonore , avec 
dignité, depuis longtemps mon cœur a tout par¬ 
donné, et d’ailleurs , que serais-je aujourd’hui , 
si le Ciel ne; vous avait envoyé à mon aide? 

— Ce château , reprit Laugnac, est loin de 
ressembler à celui que j’osai vous décrire, 
espérant qu’une opulence qui n’existait point, 
vous ferait plus aisément renoncer à celle de 
votre maison que vous abandonniez. Je me flat¬ 
tais que l’obstination de votre père ferait place 
à l’indulgence, et ne résisterait pas à l’influence 
du temps, lorsque d’ailleurs, le mal eut été 
sans remède; je me suis trompé, moi-même; 



400 


JCPJSODE DE EA GUERRE D ESPAGNE. 


je ne le regrette pas pour moi > car sans vous, 
Eléonore, la : vie me serait un insupportable 
fardeau. 

—- Mais ce château? demanda Eléonore, im¬ 


patiente. de connaître dans toute son étendue 
l’aveu du CapitainéV.. 

* f " 

^ N’est pas même à nous ! dit ce dernier ; 
nous l’avions affermé, le bail est depuis long¬ 
temps expiré; et maiintenânt, connaissez toiit 
votre malheur : il ne nous reste rien, Sênora, 

4 

.1 



« « « « 


non j rien que 

■ " ^ ^ - 

En prononçant ces mots', le jeune officier 

s’abandonnait à une affliction voisine du déses¬ 
poir, et malgré le sentiment pénible de sa ^ pro¬ 
fonde infortune, Eléonore vit bien qu’elle devait 

^ h 

commencer par consoler son malheureux époux ; 

B .F 

en effet, dés paroles douces et propres à raf¬ 
fermir son courage abattu, lui furent prodi¬ 
guées de la part de sa compagne , et la manière 

s H y' 

dont Laugnac vit qu’elle même supportait son 
malheur, ^ lui rendit une certaine Confiance, et le 

■■ i ■ ■ 

rappela â Une férrhetë, qu’il fut honteux d’ap¬ 
prendre d’une femme. Lorsqu’il eut essuyé les 
larmes dont son visage était baigné, et que lè 
calmé parût avoir remplacé le désespoir qui 
l’animait, la jeune Espagnole reprit la parole 
pour assurer son époux que son infortune serait 
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légère, si lui-même savait en supporter le poids 
avec courage. 

Nous ne sommes pas sans ressources, dit- 
elle , j’ai des bijoux précieux qui m’étaient jadis 
des ornements superflus et futiles, c’est aujour¬ 
d’hui seulement qu’ils vont avoir une véritable 
valeur. Laugnac, il faut les vendre, et leur 
produit, augmenté par notre travail, nous pro¬ 
curera des moyens d’existence, jusqu’à des jours 

I r 

plus heureux. 

Laugnac, à ces nobles paroles, sentit son cœur 
déchargé d’un poids insupportable, il embrassa 
sa compagne avec une nouvelle tendresse , et la 
quitta bientôt pour exécuter le projet qu’elle 
venait elle-même de proposer. 


27. 




XXVI. 


ais la fermeté d’Eléonore avait été 
épuisée totalement par la violence avec laquelle 
elle avait lutté contre les sentiments pénibles 
dont elle était remplie, pour parler au Capitaine 
un langage au-dessus de ses propres forces, et 
qu’elle avait cru nécessaire pour rallumer le 
courage entièrement éteint de son époux. D’abord 
que Laugnac eut quitté l’appartement, elle se 
jetta sur son lit, et y demeura jusqu’à ce que 
son amie vint la tirer du désespoir ob elle était 
abîmée. 

— Juana venait d’apprendre l’indigence où 
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allait se trouver réduite la fille de l’opulent duc 
de Fernandès, et elle s’empressait de lui appor¬ 
ter les consolations que ce nouveau coup sem¬ 
blait avoir rendu nécessaires... Ses efforts furent 
vains, la douleur d’Eléonore résista aux soins de 
son amie, et le temps lui-méme ne parut pas 
à Juana, devoir guérir une aussi grande infor¬ 
tune. 

Quelques jours après, Laugnac, ayant réalisé 
une somme assez peu importante des bijoux 
d’Eléonore, objets futiles et chéris pourtant en 
des temps plus heureux, fit l’acquisition d’une 
petite terre à peu de distance du château qu’ils 
étaient obligés d’abandonner. Autant la demeure 
quelle quittait avait paru triste et pauvre le 
jour où la fière Espagnole y était entrée pour la 
première fois, autant aujourd’hui elle lui semblait 
magnifique et son séjour délicieux. Son bonheur 
eût été grand, si cette maison lui eût appartenue : 
elle y eût trouvé du moins une habitation pas¬ 
sablement propre et commode, et ses revenus 
eussent sufii pour la faire vivre, non avec luxe, 
mais dans une douce aisance et à l’abri du 
besoin. 

Elle était loin de trouver ces avantages dans 
la petite terre où elle allait se trouver obligée 
de cacher son indigence; avec les plus pénibles 
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travaux, à peine si elle suffirait aux besoins les 
plus pressants de ses maîtres. Sur un terrain de 
très médiocre étendue, était construite une maison 
d’une apparence propre, mais d’une extrême 
petitesse, les croisées d’Eléonore, au lieu de 
s’ouvrir sur de belles prairies , où elle croyait 
voir errer ses troupeaux, donnaient sur un jardin 
resserré, où quelques légumes communs étaient 
cultivés à côté de champs de blés, qui sem¬ 
blaient leur céder à regret ce modique espace 
de terrain ; une treille et quelque arbres à fruits, 
étaient les seuls ornements de cette habitation, 
où Eléonore voyait chaque jour le Capitaine et 
son père arroser de leurs sueurs un pénible 
sillon. 

Laugnac, en effet, mettant toute fierté de 
côté, avait repris les fatigants travaux auxquels 
ses mains avaient été habituées dans sa jeunesse. 
La pressante nécessité avait surmonté les raison¬ 
nements de l’amour-propre. 

Eléonore voulait aussi partager les rudes travaux 
des champs, mais elle s’efforçait vainement de s’en¬ 
durcir à des habitudes trop éloignées de celles où 
sa jeunesse avait été nourrie. Ses efforts même 
ne tendaient qu’à l’affaiblir encore, et achevaient 
de détruire une santé que tant de malheurs avaient 
déjà épuisée. Aussi chaque jour voyait s’effacer 
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un des chsirmes qui embellissaient ce beau visage; 
à leur place venait se creuser une ride, et une 
horrible maigreur acheva bientôt de la rendre 
méconnaissable. 

Juana, plus heureuse que son amie , n’était 
pas dans un état voisin de l’opulence; mais 
une douce aisance régnait dans sa maison. 
D’ailleurs, lorsqu’elle y était entrée, ses es¬ 
pérances n’avaient point été trompées ; au 
contraire : la fortune quelle y avait trouvée 
était supérieure à celle qui lui avait été pro¬ 
mise. Le Ciel lui avait donné encore un autre 
motif de satisfaction ; elle allait être mère, et 
de douces pensées hâtaient encore ce moment 
de bonheur. L’infortune qui semblait de plus 
en plus accabler chaque jour son amie, la lui 
avait rendue encore plus chère, et elle redou¬ 
blait sans cesse de soins pour apporter quelque 
soulagement à ses peines cuisantes. Elle écrivit 
à son frère une lettre dans laquelle elle lui 
peignait des plus sombres eouleurs la détresse 
d’Ëléonore, son indigence al&euse, enfin toute 
l’horreur de sa situation ; elle lui disait de 
conjurer par les plus ardentes prières le duc 
de Fernandès, de pardonner à sa fille, plus 
malheureuse encoie maintenant que coupable; 
Elle terminait en témoignant toute son espé- 
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rance que le Duc ne pourrait s-empêcher d’être 
touché, s’il mettait sous ses yeux le tableau de 
la misère de son amie. 

J- 

L’envoi de celte lettre laissa quelque temps 
dans l’esprit des jeunes amies , un espoir qui 
jeta quelque adoucissement à leurs douleurs. La 
réponse d ’Alphonse acheva' de dissiper l’illusion 
qui pouvait encore bercer Eléonore. Son père, 
quoique pressé par une maladie peu alarmante 
encore, mais qui pouvait le devenir, refusait 
le pardon à sa fille, et avait défendu à Alphonse 
de jamais revenir sur un sujet qui réveillait 
inutilement en lui un triste- souvenir. 

Eléonore vit alors qu’il ne lui restait plus 
qu’à se résigner à son infortune, que son père 
l’avait pour toujours rejetée, et que la misère 
était maintenant sa seule espérance. Une autre 
nouvelle contenue dans la lettre d’Alphonse 
augmentait encore sa douleur : le Duc était 
malade. L’infortunée n’en était-elle point la 
seule cause? N’était-ce pas à elle que le 
vieillard pouvait reprocher les chagrins qui 
abrégeaient ses jours ?... Oui, elle seule, sans 
doute, se répétait-elle souvent, était cause de 
la maladie de son père ! Que de fois elle forma 
la résolution de partir sur le champ pour 
Madrid, d’aller prodiguer au vieillard les soins 
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empressés d’une fille... Chaque fois l’idée de 
sa pauvreté, les moyens qui lui manquaient 
pour faire un voyage. dispendieux, venaient 
détruire ses projets et la faire renoncer même 
à l’espoir de jamais revoir son père ni sa 
patrie. Que cette double pensée devait contenir 
d’amertume ! 

Aussi, chaque jour Juana pouvait ~ elle remar¬ 
quer sur les traits de son amie les progrès du 
mal qui la minait rapidement î Une langueur 
continuelle s’était emparée d’Eléonore, et tout 
chez elle décelait le désespoir de son cœur. 
Son visage amaigri ne conservait plus aucune 
trace d’une beauté que quelques jours avaient 
suffi pour effacer, tant la main du malheur est 
pesante au front sur lequel elle se déploie ! 
tant ses ravages sont plus grands encore que 
ceux du temps lui-même ! 

Un tel état ne pouvait laisser douter Eléo¬ 
nore que le terme d’une vie épuisée par tant 
de secousses ne fût éloigné... Elle ne se 
faisait plus illusion, et cessant de s’attacher aux 
consolations que la terre ne pouvait plus lui 
offrir, la religion fut l’asile, où elle en chercha 
de plus solides , dans des espérances qui ne 
devaient pas se réaliser dans ce monde. L’église 
était à peu de distance de sa demeure, et sou- 
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vent elle allait y verser ses douleurs dans le 
sein de .Celui qui écoute et corisolè toutes les 
infortunes. Pour s’y rendre, elle passait le long 
d’un mur formant l’enceinte du cimetière, . et 
souvent ses regards se portaient involontairement 
sur ce champ, où tant de maux avaient trouvé 
leur terme; une voix secrète lui disait que bientôt 
aussi c’est là qu’iraient s’éteindre ses cha^ins ; 
mais malgré l’habitude d’une semblable pensée, 
elle ne laissait pas de lui faire éprouver un 
frisson involontaire... chaque fois elle était 
prête à pleurer..'. Tant de beauté flétrie en si 
peu de jours, tant de grandeur évanouie, une 
jeunesse sitôt éteinte , que d’objets elle y puisait 
de regrets éternels et d’inexprimables douleurs ! 

Un jour qu’elle se sentait plus oppressée qu’à 
l’ordinaire par les plus sombres pensées et de 
sinistres pressentiments, elle appela Pédro, et 
lorsqu’il fut dans sa chambre : 

— Pédro, lui dit-elle, sa voix était émue et 
tremblante, je ne reverrai plus notre patrie... 

— Ah ! Senora, s’écria le muletier, pourquoi 
dites-vous des choses si peu probables et si 
propres à nous affliger? 

— Ecoute-moi, Pédro, reprit sa maîtresse, 
et le ton de sa voix, plus calme , semblait 
l’engager à l’écouter en silence : Je ne reverrai 
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plus l’Espagne ; mais loi, tu es jeune, plein de 
santé et de forces, rien ne te retient en France, 
et lorsque je ne serai plus... 

Pedro voulait encore l’interrompre, Eléonore 
continua sans lui laisser prendre la parole : 

— Lorsque je ne serai plus, sans doute , tu 

t’en retourneras ; tu reverras notre pays_tu 

iras à Madrid... à Madrid !... 

— Partout... j’irai partout où ma maîtresse 
m’ordonnera d’aller, dit en pleurant le jeune 
Espagnol. 

— Eh bien ! alors, tu iras à Madrid. Tiens, 
voilà une lettre, tu la porteras à mon père... 
Cache-la jusqu’au jour où tes bons services ici 
ne me seront plus nécessaires. 

Pédro prit la lettre que lui offrait sa maî¬ 
tresse, et, la pressant contre sa bouche, il 
promit de la remettre au duc de Fernandès 
comme un dépôt sacré. 

Eléonore lui lit un signe et il sortit de la 
chambre de sa maîtresse, étonné du calme avec 
lequel elle avait prononcé ces lugubres paroles. 

Il n’v a rien dans cette lettre, dit alors la 
jeune Espagnole, qui puisse offenser mon père, 
aucun reproche pour l’affliger; je lui demande 
un pardon qu’il ne pouvait, sans doute, pen¬ 
dant ma vie accorder à une aussi grande faute ; 
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après ma mort, il aura peut-être plus d’indul¬ 
gence.-. un sourire amer effleura ses lèvres à 
ces mots ; elle continua : j’avais besoin de sa 
bénédiction : la bénédiction d’un père est un 
trésor pour le mourant, celle du Ciel ne vien¬ 
drait pas sans elle, peut-être... 

Telles étaient lés pensées qu’elle repassait sans 
cesse dans son imagination et qui produisaient 
une courte diversion à celles de ses maux, et 
lorsque le Capitaine et Juana entrèrent dans sa 
chambre, ils la trouvèrent calme, et s’applaudi¬ 
rent du mieux qu’ils crurent apercevoir ; ce calme 
était trompeur... Eléonore répondit par ses cares¬ 
ses à celles de son amie, et lorsqu’elle partit, 
sans lui adresser aucune parole qui eût jdu l’af¬ 
fliger , elle lui serra la main plus tendrement 
que de coutume; Juana pensa depuis que c’était 
un long adieu. 

Le lendemain, en effet, le terme de ses maux 
était venu : son cœur avait enfin trouvé la paix, 
mais quelle paix î... 
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v^Juelques jours après, Laugoac, tristement 
appuyé sur la fenêtre d’où l’on pouvait aperce¬ 
voir l’église et le champ fermé de murs, situé 
à côté, vit arriver deux chevaux, montés par 
un vieillard et une femme d’un gi’and âge; 
comme il avançait la tête pour voir quels pou¬ 
vaient être ces voyageurs, il en fut lui-même 
aperçu. 

— Pourriez-vous, Monsieur, dit la vieille 
femme, nous indiquer le château de M. le che¬ 
valier Laugnac? 

— Entrez, ma bonne dame, c’est ici, répondit 
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le Capitaine, et desœndant rapidement, il s’em- 

P 

pressa d’ouvrir la porte de sa demeure. 

Quelle est sa surprise, lorsque dans les traits 
de l’étrangère, il reconnaît la vieille Léona ; le 
vieillard était Antonio. Son costume le déguisait 
trop bien lui-même pour qu’il pût être reconnu 
de la duègne du duc de Fernandès. D’ailleurs 
les douleurs de sa compagne avaient aussi rendu 
son existence trop cruelle, pour que l’effet en 
eût paru insensible sur son propre visage. Aussi 
lorsqu’ils se furent assis en présence les uns des 
autres : 

— Vous ne me reconnaissez pas, je le vois! 
dit le Capitaine, s’adressant à la vieille gouver¬ 
nante. 

— Non... répondit celle-ci, mais se reprenant 
tout-à-coup : Grand dieu! cela est-il possible! 
est-ce bien M. le Chevalier lui-même? s’écria- 
t-elle. 

— Oui. 

— Mais comment se peut-il ? 

— Vous le saurez , dit Laugnac, et une sombre 
tristesse restait toujours empreinte sur son visage 
baissé. 

— Eh mon Dieu , M. le Chevalier, dit le vieil 
Antonio, on dirait, à vous voir, que déjà vous 
savez la nouvelle que ma femme et moi, car 



ÉPISODE DE LA GUERRE D’ESPAGNE. 415 

Léona est aujourd’hui ma femme, j’avais promis de 
devenir son époux aussitôt que je serais dégagé 
des soins de mon service, j’ai tenu ma promesse, 
je disais donc que vous paraissiez savoir déjà la 
nouvelle que nous venions vous apporter. 

.— Laquelle? demanda Laugnac. 

— Notre maître, monseigneur le Duc, dit 
Léona,. fâchée qu’un autre quelle pût apprendre 
un événement d’une aussi grande importance, 
que Dieu prenne son âme 1 est mort il y a 
quelques jours et nous sommes venus en grande 
hâte vous l’annoncer ; il n’y avait point . de 
personnes plus intéressées que nous à vous faire 
savoir cette nouvelle , excepté la senora Eléo¬ 
nore, car il n’a laissé que des parents éloignés. 
Je dois vous dire aussi, que j’ai entendu ses 
dernières paroles... Il a pardonné de tout son 
cœur à sa fille ; il m’a chargée de lui appor¬ 
ter moi-même sa bénédiction paternelle... Et 
maintenant voilà la senora Eléonore maîtresse 
d’une bien grande fortune ! car celle de la sœur 
du Duc, qui demeurait à Cordoue, s’y trouve 
aussi comprise. 

— Il est trop tard aujourd’hui !... dit le 
Capitaine, d’une voix creuse, et sans relever 
son front qu’il avait tenu baissé vers la terre 
tout le temps du long récit de la duègne. 
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— Pourquoi' donc ? demanda ; celle-ci .: ; 

, J- - ' 

— Ml est : trop tard , : vous : dis-je;,. ré 
Xaugnac. ■ ; j 

. Les deux vieillards , se regardèrent en silèîj ce, 

et leurs regards semblaient se consulter sur de 
sens de ces paroles /inintelligiblés pour eux. 

Venez / reprît -Laugnac , en ' se levant ; 
sui:çez-moiV et vous :me comiprendrezi.. ' 

Le Capitainè. sortit alors de. là maison :r à 
ses côtés marchait la vieille; en chahcëlant j 
Antonio suivait derrière et conduisait à la main 
les deux chevaux sur lesquels ils étaient arrivés. 
Me groupe s avança ainsi en. silence , vers l’église 
voisine. ' Parvenus à la porte de l’enceinte où 
souvent Eléonore avait-jeté un regard mélanco¬ 
lique, Laugnac l’ouvrit et entra, suivi de Léonà, 
dans un lieu tout rempli de petits monticules ; 
Antonio resta sous les murs pour veiller à la 
garde des chevaux. 

— Lisez, dit le Capitaine à la Adeille, et 
du doigt il lui montrait . unè pierre dont le 
gazon et la mousse n’avaient point encore terni 

. T 

la blancheur. 

La duègne se mit à genoux sur la pierre, 
se baissa vers l’inscription funèbre , et lut ces, 
mots grossièrement tracés : 

Ici repose Eléonore , fille dü Duc dé Fer- 
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NANDÈs, Gband d’Espagne.,, et suivaient tous les 

- ^ 7 - r ^ - 

titl^s d une grandeur futile, dont sa familje avait 

été illustrée. Léona lut màchinaîenient juj^u’à 

îa dernière ligne de l’inscription, et quand elle 
èül prononcé le mot qui termine toutes lés ins¬ 
criptions dés morts ': Quelle repose en paix ! 
s’écria-t-elle par trois fois. . ; 

Presque couchée sur la pierrëWfunèbre , ’élle 
la baisa en pleurant, ef s’éloigna en répétant 
adieu , d’une voix étouffée par les larmes. 

Laugnac, assis sur le gazon d’un monticule 
voisin , le front penché dans ses deux mains, 
était resté, pendant cette scène, absorbé dans 
raffliction et le désespoir... Lorsqu’il releva la 

. -fc- 

tête, il se vit seul dans le cimetière ; la vieille 
n’y était plus ; il s’avança sur le seuil, et vit 
déjà loin sur la route, deux chevaux sur les¬ 
quels il put reconnaître la duègne et le vieil 
Antonio. 

Lorsqu’il rentra dans sa demeure, qui lui parut 

déserte, Pédro se présenta devant lui, et lui 

demanda de le quitter pour retourner en Espagne, 

ou il avait besoin , disait-il, d’accomplir un 

devoir. Laugnac le lui permit, lui dit adieu, et 

l’engagea à partir sur le champ , s’il voulait avoir 

ses compatriotes pour compagnons de voyage. 

Son père élant venu peu de temps après à 

28 . 
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mourir, lui-même, jeune encore, et se trouvant 
assez de vigueur pour cela, demanda du service, 
et périt à Leipsigi dans la désastreuse retraite 
de Russie. 

Quant à Juana, elle fut longtemps à se consoler 

V 

de la perte de son amie ; mais le bonheur domes¬ 
tique, des enfants, une famille chérie, adoucirent 
l’amertume de sa douleur, et la changèrent en 
un doux et tendre souvenir. 

Les habitants de la contrée se rappellent encore 
de la jeune Espagnole, et son nom éveille tou- 
jours en leur cœur un sefnkïfènlr^éN^tristesse et 
de pitié. 

T, t y Æv ^ 
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